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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

Contenant  quelques  particularités 
de  la  vie  de  M.  /.  /.    Roujfeau  , 


de  Genève. 


I 


L  eft  des  hommes  célèbres , 
que  leurs  difgraces  rendent  plus 
célèbres  encore  ,  il  en  eft  d'au- 
tres qu'elles  obfcurcilTent  <Sc 
qu'elles  font  oublier.  Ceux-ci 
n'^voient  apparemment  que  des 
talens  faftices ,  des  vertus  em- 
pruntées &  fc  mérite  des  enlu- 
minures. L'illufion  feule  leur 
avoit  prêté  cet  éclat  théâtral,  qui 
Varie  d'abord  félon  les  décora- 
tions de  la  fcene  ,  &  qui  s'éteint 
enfin  avec   ids    luftres    du  fpec- 

ai; 
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tacle.  Ils  n'étoient  qu'Afteui's  5 
ils  ont  difparu  aVec  leur  rôle. 

Il  n*en  eft  pas  ainiî  des  pre- 
miers :  leurs  vertus  ,  leurs  ta- 
lens  font  à  eux  '■>  la  réputation 
dont  ils  jouiffent  leur  appartient  ; 
c'eft  Tapanage  naturel  de  leur  fa- 
gefie ,  de  leur  génie  y  en  vain 
les  mœurs  de  la  frivolité  du  iîe- 
cle  voudroient-elles  jeter  quel- 
que équivoque  fur  leur  gloire; 
la  vertu  folide ,  le  mérite  réel 
triomphe  toujours  tôt  ou  tard  des 
dédains  de  l'amour-propre.  Au 
milieu  même  des  revers ,  tan- 
dis que  le  Sage  paroît  enfeveli 
fous  les  ruines  de  fa  réputation  , 
fes  difgraces  lui  allurent  l'eftime 
publique  ôc  un  nom  immortel.  Sa 
philofophie  ,  fes  vertus ,  fes  ta- 
lens  paroiffent  alors  fur  leur  pro- 
pre bafe  5  &  il  eft  d'autant  plus 
grand ,  que ,  pour  Têtre ,  il  n'a  be- 
foin  que  de   lui-même. 

Tel  eft  le  fruit  confolant  que 
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M.  J.  J.  Rcufleau  recueille aujour-^ 
d'hui  des  difgraces  qu'il  éprouve. 
En  condamnant  l'Auteur  d'^/zz/Z^, 
fes  Juges  n'ont  pas  ceffc  d'eflimer 
fori  cœur,  &  de  rendre  juftice  à 
fon  génie.  Les  Sages ,  qui  blâ- 
ment les  excès  de  fa  iincerité , 
l'admirent  ^  le  plaignent  en  mê- 
me tems.  Sa  Patrie  ne  foufcrit 
qu'à  regret  à  fon  exil  volontaire  j 
le  Public  le  nomme,  dans  fi  re- 
traite ,  le  Socrate  de  fon  fiecle. 
Il  y  jouira ,  comme  à  Montmo- 
rency,  &  de  l'aveu  de  toute  l'Eu- 
rope ,  de  fes  titres  fi  bien  acquis , 
d'Homme  de  Génie  ,  de  Penfeur, 
d'Ami  de  l'Humanité.  Une  dif- 
grace ,  auffi  glorieufem.ent  com- 
penfée  ,  en  eft-elle  une  en  efFet 
pour  M.  Rouffeau^  C'eft  afTu ré- 
ment le  fceau  de  fa  célébrité  j  ôc 
ce  feroit  peut-être  l'écueil  d'uqe 
vertu  moins  folidc  que  la  fienne. 

Né  à  Genève  5  en  1708  ,  d'un 
perç  vrai  citoyen  ,  M.  RouîTe*!^ 
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pafla  fa  jeunefTe  ,  même  en  voya- 
geant ,  dans  une  elpece  d'obfcu- 
rite.  Il  le  fentoit  cependant  cet 
efprit ,  ces  talens ,  qu'il  n'a  dé- 
ployés que  dans  un  âge  mûr  5  mais 
il  préféroit  fon  repos  &  des  amis  y 
les  feuls  biens  dont  fon  cœur  fut 
avide ^  au  nom  qu'il  pouvoit  le 
faire  de  bonne  heure ,  <Sc  qu'en 
quelque  façon ,  il  ne  s'eft  eftec- 
tivement  fait  que  malgré  lui. 

L'Allée  de  Sylvie  efl  le  premier 
ouvrage  qui  l'ait  fiit  connoître  > 
6c  il  approchait  déjà  de  fon  feptieme 
luflre^  lorfqu'il  le  compofa.  Mais 
ce  n'ell  pas  le  premier  fruit  de 
fon  efprit,  ni  de  l'étude  qu'il  a 
toujoiu's  faite  des  mœurs  &  des 
hommes  ,  même  pendant  fa  jeu- 
nefTe. A  dix-huit  ans ,  il  avoit  fait 
la  petite  Comédie  de  Narci[je , 
ou  l'Amant  de  lui-même ,  qui  n'a 
çté  repréfentée  que  fur  la  iîn  de 
1752  ,  5c  qui ,  comme  il  s'y  atten- 
doit,  ne  réuflxt  point ,  quoiqu'elle 
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folt  d'ailleurs  bien  écrite.  C'eift  à 
l'occafion  de  la  chute  de  cetteCo* 
médie ,  qu'il  a  dit  avec  la  fran* 
chife    la  plus  vertueufe  :  h  Tri'ep 
timerois  trop  heureux  d'avoir  tous 
les  jours    une  Pièce  à  faire  fifflcr , 
fi  je  pouvais  à  ce  prix  contenir  pen^ 
dant  deux  heures  les  mauvais   dcfi^ 
feins  d'uîifeuldes  Spectateurs  y  &fau' 
ver  r honneur  de  la  fille  ou  de  la  /i/n- 
me  defon  ami ,  le  fecret  de  fon  confia 
-dent  y  ou  la  fortune  de  fon  créancier^ 
D Allée   de   Sylvie    n'a    aucun 
rapport  aux  grands  principes  de 
vertu  ,  auxquels  fon  Auteur  -  s'eft 
livré  depuis    avec  tant  de  réfle- 
xion &  de  courage.   M.  Roufieau 
-badinoit  encore  alors  avec  d'A- 
mour 5  il  aimoit  encore  à  promemr 
fes  tendres  rêveries  U  long  des  fiots 
argentés  d^un  ruiffeau  (^ui  murmure. 
Une  chofe  remarquable  dans  ce 
petit   ouvrage  ,  c'eft  qu'il  y  pré- 
voit 5    qu'<2^r^^    fis    beaux  jours  y 
certaines  circonftances    le     m-et- 
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tront  dans  la  néceffitc  de  philofo- 
pher  en  public;  &  révénement  , 
en  juftiiiant  la  prédiftion  ^  a  fait 
un  honneur  infini  au  Prophète. 

Cette  queftion  ,  fi  le  rétablif" 
fement  des  Sciences  &  des  Ans 
a  contribué  à  épurer  les  mœurs ,  eft 
répoque  de  l'apparition  brillante 
de  M.  Rouffeau  fur  la  Scène  Lit- 
téraire &  Philosophique.  Ce  fiijet 
rintérefla;  il  crut  y  trouver  l'oc- 
cafion  de  rendre  un  hommage 
public  à  la  vertu  aux  dépens  des 
Sciences  :  il  la  faifit  3  fon  Difcours 
parut  à  TAcadémie  de  Dijon  ,  de 
tous  ceux  qui  avoient  concouru  , 
le  mieux  écrit  5c  le  plus  profon- 
dément penfé ,  &  il  triompha.  Ce 
fuccès  lui  fit  beaucoup  d'admira- 
teurs j  le  Public  fentit  tout  le  prix 
de  ce  premier  effor ,  &  fouhaita 
qu'une  plume  auffi  éloquente  fe 
fît  un  plaifir  de  l'éclairer  &  de 
l'inftruire. 

Séduit  lui-même  par  les  attraits 
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de  fon  triomphe  ,  M.  Roufleau  , 

l'œil  toujours  fixe  fur  fes  princi- 
pes ,  &   toujours  dans   le  même 
ïlylc  &  avec  le   même    nerf,   fit 
des  Obfervations  fur  la  Réponfe 
dont    un   Roi   Philofophe  avoit 
honoré  fon  Difcours  ,  ôc  une  Ré- 
plique à  M.  Borde,  Académicien 
de  Lyon ,  dont  les  deux  Difcours 
Jiir  les    avantaq-es    des    Sciences  & 
des  Arts  ,  font  d'ailleurs  très-di- 
gnes d'être  comparés  à  celui  qui 
les  a  occafionnés.  Avec  M.  Gau- 
tier ,  Académicien  de  Nancy ,  & 
un  Pfeudonyme ,  qui  s'étoit  inti- 
tulé de  l'Académie  de  Dijon  ,  &: 
que  cette  fage  Société  a  formel- 
lement défavoué,M.  Roufleau ufa 
d'un  laconifme  auffi  plaifant  que 
tranchant ,  qui  les  immola  l'un  &c 
l'autre  à  la  rifée  du  Public.  C'eft 
ainfi ,  comme  il  l'avoue  lui-même , 
que  de  difpute  en  difpute ,  fe [entant 
engagé  dans  la  carrière^  prefquefans 
y  avQir  ptcnjé  ^  il  fc  trouva  devenu 
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Auteur  à  l'^dge  où  l'on  ceffe  de  t'étre^ 
&  Homme  de  Lettres  ,  quoiqu'il  fit 
profcflîon  d'ccrire  contre  elles. 

L'InT£RMede  du  Devin  du 
Village  y  reprcfenté  devant  le  Roi 
à  Fontainebleau  ,  avec  le  fuccès 
le  plus  btillant 5  <5c  à  Paris,  par 
TAcadc'mie  Royale  de  Mufique, 
avec  de  nouveaux  applaudiffe- 
mens  toujours  mérites,  le  fit  con- 
«ioître  &  fêter  à  la  Cour,  &  r^* 
chercher  des  perfonnes  les  plus 
diftinguces.  Trcs-peu  de  tems 
après  ,  fa  Lettre  fur  la  Mufquù 
Francoifey  écrite  avec  autant  de 
liberté  que  de  feu ,  donna  un  nou-, 
vel  éclat  à  fa  réputation  ;  mais ,  il 
faut  en  convenir,  il  l'acheta  un 
peu  cher.  U Apologie  de  la  Mufi- 
queFrancoife^  par  M.  l'Abbé  Lau- 
gier,  eft  prefque  la  feule  rcponfe  à 
ûfertre,  dont  M.  Rouffeau  n'ait 
pas  eu  fujet  de  prendre  de  l'hu- 
mear.  Les  partifans  outrés  de 
notre  Opéra  le  traitèrent  en  proft 
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^  en  vers  ,  fans  ménagement.  Un 
Vilîgot  lui  répondit  par  des  per- 
fonnalités  indécentes  ?  une  foule 
imbécile  s'exhala  contre  lui  en 
clameurs  féditieufes  ,  il  en  fut  //z- 
fulté y  menacé  même;  le  finatifme 
harmonique  alla  enfin  jufqu'à  le 
pendre  en  effigie. 

Ce  qu'il  y  a  encore  d'étonnant, 
c'^ft  que  ,  tandis  que  les  gens 
fenfés  rioient  de  la  colère  fréné- 
tique de  la  plupart  de  nos  Mufî- 
ciens  ,  ce  que  M.  Roufieau  au- 
roit  dû  faire  le  premier  ,  l'Opéra  , 
qui  s'enrichifloit  des  repréfenta- 
tions  du  Devin  du  Killage  y  s'éri- 
geant  en  vengeur  public  du  goût 
national ,  ôta  à  T Auteur  de  cet 
Intermède  charmant  fes  entrées 
à  fon  Speftacle.  M.  Rouffeau  fe 
plaignit  de  cet  alYront,  &  avec 
d'autant  plus  de  raifon,  que  fes 
entrées  libres  à  l'Opéra  croient 
d'ailleurs  l'une  des  conditions 
auxquelles    il    avoit    donné  fon 
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Drame  lyrique.  Six  ans  après  on 
voulut  les  lui  rendre  5  mais  cette 
cfpece  de  réparation  ,  qu'il  re- 
gardoit  même  comme  unt  railler iz^ 
venoit  trop  tard,  puifqu'il  s'étoit 
retiré  à  Montmorency. 

Au  refte,  quoique  M.  RoufTeau 
ait  conclu  ,  en  finiffant  fa  lettre  ^ 
que  hs  François  n'ont  pas  de.  Mu* 
Jigue^  qu'ils  n'en  peuvent  avoir ,  & 
que  Ji  jamais  ils  en  ont  une  ^  cô 
fera  tant  pis  pour  eux ,  il  ne  laifle 
pas  d'applaudir  fincerement  aux 
grands  talens  de  M.  Rameau  ,  de 
le  reconnoître  fupérieur  même  à 
Lulli  du  coté  de  Pexprejjion  ^  &  de 
penfer  qu' il  faudroit  que  la  Nation 
lui  rendu  bien  des  honneurs ,  pour 
lui  accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  Ja- 
mais M.  Rameau  n'a  reçu  dçi 
louanges  moins  fufpeftes. 

Dans  le  D  if  cour  s  fur  l'origine 
&  les  fondemens  de  l'inégalité  par-f 
mi  les  hommes  ,  M.  Rou fléau  a 
ofé  courir  le  rifque  de  renouveîlec 
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^nx  yeux  du  vulgaire  VAlceJie  de 
Molière  :  peu  s'en  eft  fallu  en  effet 
qu'il  n'ait  été  déclaré  Tennemi  du 
genre  humain.  Prefque  tous  ces 
hommes ,  qui  fe  croient  légitime- 
ment au-defli;s  des  autres,  parce 
qu'ils  ont  un  nom  &  des  richelfes , 
ont  traité  ce  Difcours  de  libelle 
diffamatoire.  Quelques  Critiques 
lettrés  n'y  ont  vu  que  le  panégy- 
rique des  Karaïbes ,  &  la  fatyre 
des  Européens  ?  d'autres  ,  comme 
le  Père  Caftel ,  en  prétendant  le 
réfuter ,  l'ont  pris  à  contre-fens  , 
^  n'ont  fait  que  battre  les  buijfons, 
M.  de  Caft:illon  efl:  le  feul  qui  eût 
mérité  une  réplique.  Le  Public 
fans  préjuges  a  regardé  le  Difcours 
de  M.  Roufieau  comme  un  chef- 
d'œuvre  ,  &  le  regardera  toujours 
comme  l'ouvrage  d'un  génie  qui 
réunit  à  la  fois  la  fécondité  des 
penfées ,  la  force  des  raifonne- 
mens ,  l'étendue  des  connoiflan- 
ces  5  le  fentiment  le  plus  vif,  & 
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^éloquence  du  ftyle  la  plus  ncr- 
Veiifc. 

La  Lettre  à  ikf.  d'Alemhen  fur 
hs  Speclaclesy  écrite  dans  les  prin- 
cipes de  fes  Difcours ,  du  même 
ton  de  fincérité ,  ôc  avec  le  même 
coloris  d'expreffion  ,  eut  aufli  le 
même  fort;  elle  effuya  les  mêmç$ 
critiques.  Que  de  Brochures  ,  &ç 
prefque  toutes  éphémères ,  cette 
Lettre  n'a-t-elle  pas  fait  naître  t 
Le  Comédien  Laval  ofa  entrer  en 
lice  avec  M.  Rouffeau ,  ôc  crut 
le  terrafler  par  des  injures.  M. 
Villaret  répondit  auflî  à  la  Lettre 
fur  Us  SpC'Sacles  j  mais  avec  un 
ton  de  décence  &  d'honnêteté  , 
qui  prouve  fon  eftime  pour  l'Au- 
teur  qu'il  crut  devoit  contredirez 
d'autres  prirent  le  ton  plaifant  5c 
badin ,  6c  crurent  le  tourner  en 
ridicule,  en  écrivant  qu'jl  n'avQjt 
dit  du  mal  des  femmes  dans  fa 
Lettre ,  que  parce  qu'il  étoit  ma- 
lade :  d'autiîes  enfin  .^'dmufeiient  à 
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i'accabler  de  farcafmes ,  tandis 
que  les  perfonnes  pieufes  le  nom- 
moient  le  Défcnfcur  de  la  Morale 
Chrétienne. 

MM.  d'AIenibert  &:  Marmon- 
tel  ne  l'ont  pas  décoré  de  ce  beau 
titre;  mais  leurs  Réponfes  ,  éga- 
lement pleines  d'efpnt  <Sc  de  fo- 
lidité  ,  d'égards  &  de  politefle  , 
lui  font  d'ailleurs ,  comme  à  eux- 
mêmes,  beaucoup  d'honneur.  JuC 
qu'ici  M.  Rouffeau  a  ^ardé  le  fi- 
lence  avec  tous  les  Critiques  de 
ia  Lettre  fur  les  Speâaclesj  à 
moins  qu'on  ne  regarde  fon  E(fai 
fur  L'Imitation  Théâtrale^  <5c  fur- 
tout  la  Nouvelle  Héloïfi^  com- 
me la  meilleure  réponfe  qu'il 
pût  leur  faire ,  félon  leur  diffé- 
rente façon  de  penfer.  En  effet , 
on  ne  peut  lire  ce  Roman  moral , 
fans  fe  perfuader  de  plus  en  plus 
que  les  Speftacles  6c  le  Théâtre 
ne  font  nullement  l'Ecole  des 
bonnes  moeurs ,  &  que  les  per- 
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fonnes    religieufement    chrétien- 
nes font  bien  fondées  à  applaudir 
à  la  morale  inexorable  du  Citoyen 
de  Genève.  Quoi  qu'il  en  foit,  la 
Nouvelle  Hèloïfe  ell  peut-être  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons 
en  ce  genre  ,  même  à   coté  de 
Mifs'Clarict,  La  Vertu  y  eft  peinte 
avec  tous  fes  traits  les  plus  tou- 
chans  &  les  plus  propres  à  fe  foii- 
mettre  les  âmes  honnêtes.  Il  eft 
aifé  d'y  appercevoir  le  caraftere 
eflentiel  de  fon    Auteurs   &   cet 
excellent  Roman    eût    fufB  feul 
pour  le  faire  eftimer  &c  lui  donner 
la  célébrité  dont  il  jouit  à  tant  de 
titres.  La  Nouvelle  Hèloïfe  a  fans 
doute  des  défauts,   mais  ils  font 
compenfés  par  tant    de  beautés  , 
qu'à  peine  on  les  apperçoit  :  ils 
prouvent  feulement ,  que  l'efprit 
le  plus  fublime  &  le  cœur  le  plus 
vertueux  ne  font  pas  toujours  à 
l'épreuve  de  la  qualité  d'Auteur 
&  de  Philofophe* 

II 
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Il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
Magiftrats  n'en  euffent  pas  trouvé 
de  plus  grands  dans  le  Contrat  So- 
cial 6c  dans  Emile,  En  fe  faifant 
un  fyftcme  d'être  fincere,  c'eft-à-: 
dire ,  de  révéler  au  Public  toutes 
fes  penfées  ainiî  que  fes  fenti- 
mens ,  M.  Roufleau  ne  pouvoit 
guère  éviter  de  tomber  dans  les 
excès  qu'on  lui  reproche.  Mais 
s'il  a  prévu  qu'on  les  lui  repro- 
cheroit  ,  &  qu  ils  attireroient  fur 
fon  Emile  ôc  fur  lui-même  les  ri- 
gueurs de  l'autorité  Civile  Ôc  Ec- 
clélîaftique,  comment  un  homme 
auffi  fage  n'a-t-il  pas  craint  de  s'y 
livrer  ^  Sans  trahir  fes  fentimens  , 
il  pouvoit  s'en  tenir ,  fur  la  ma- 
tière du  Droit  Politique ,  à  ce 
qu'il  en  avoit  dit  dans  fon  admi- 
rable Difcours y^r  l* économie  Po^ 
litique  y  &  dans  celui  fur  VOriginc 
de  l'Iîîigalité  parmi  les  hommes  :  il 
n'en  eût  pas  moins  été  un  elprit  pro- 
fond ,  un  cœur  fmcere  5  on  n'eût  pas 
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moins  admiré  fes  talens  5c  eftimé 
fes  mœurs.  Son  Emile  pouvoir 
être  auffi  un  excellent  Traité  d'E- 
ducation ,  fans  qu'il  fût  befoin  d'y 
difcuter  des  articles  délicats  ,  aux* 
quels  il  eft  difficile  de  toucher 
curieufcmcnt ,  &  d'éviter  en  mê- 
me tems  le  fort  d'Oza,  6c  qui 
d'ailleurs  ne  font  jamais  mieux 
expliqués  que  par  un  filence  re-» 
ligieux. 

Dans  Ç\  Lettre  à  M,  l*Archevc* 
que  de  Paris ,  iî  M.  Roufleau  s'eft 
exprimé  avec  la  même  liberté  fur 
ces  articles  fi  délicats^  c'eft,  dit^ 
il,  qu'il  ne  pouvoit  prefque  pas 
s'en  difpcnfer ,  fms  paroître  con- 
venir de  fa  reflemblance  avec  le 
portrait  qu'on  avoir  fait  de  lui ,  & 
que,  d'ailleurs,  tout  homme  ac- 
eufé  a  le  droit  de  fe  juftiiier ,  ou 
du  moins  d'efiayer  de  le  taire.  Sa 
vertu  fembloit  lui  impofer  elle- 
même  la  néceflîté  de  fe  défendre  , 
«nais  avec  la  modération  d'un  Sage. 


Préliminaire.       xix 

Quelle  douloureufe  fatalité  ! 
Cet  Emile  5  l'enfant  chéri  de  foa 
père  ,  eft  devenu  l'inflrunient  des 
difgraces  qu'il  effuie  aujourd'hui: 
c'eft  cet  ouvrage  qui  répand  fur 
fes  jours  la  trifteffe  6c  l'amertume  , 
&  qui  l'exile  du  feiu  de  fa  patrie 
ÔL  de  fes  amis. 

Les  Magiftrats  des  Provinces- 
Unies  ,  à  l'exemple  du  Parlement 
de  Paris ,  ont  févi  contre  Emile , 
&  la  République  de  Genève  elle^ 
même     s'eft    cru    obligée   de  le 
profcrire    avec   le  Contrat  Social.. 
Ce  dernier  coup  a  été  le  plus  fcn- 
fible  au    cœur  de  M.   Roufleau. 
Après  avoir  honoré  le  nom  Ge- 
nevois, &  s'être  montré  i\  digne 
de  1  eftime  ôc  des  égards  de  fes 
concitoyens,  le  procédé  du  Con^- 
feil   de    Genève    l'a  pénétré    de 
douleur.     Plufieurs    Citoyens   & 
Bourgeois  de  cette  Ville,  frap- 
pés d'un  Jugement,  oii.  les  for- 
ma}ités  prefcrites  par  les  Cani^K 
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tutions  du  Gouvernement  ne  leur 
paroifloient  point  obfervées,  cru- 
rent devoir  réclamer  contre  cette 
nouveauté'.  M.  Roufleau  attendit 
longtems  l'effet  de  leurs  repré- 
fentatîons  au  premier  Syndic  5  & 
croyant  enfin  n'être  que  trop  con- 
vaincu que  le  Confeil  refufoit  d'y 
avoir  égard ,  fa  douleur  lui  fug- 
gera  de  renoncer  folemnellement 
à  fes  titres  de  Bourgeois  &  de 
Citoyen  de  Genève.  Flétri  publi' 
qutmtnt  dans  ma  Patrie, ,  dit-il  à 
un  de  fes  amis  ,  j'ai  dû  prendre  le 
feul  parti  propre  à  confcrver  mon 
honneur^  (i  cruellement  offenfé.  Cefl 
avec  la  plus  vive  douleur  que  je  m'y 
fuis  déterminé  :  mais  que  pouvois- 
je  faire  !^  Demeurer  volontairement 
membre  de  l'Etat  après  ce  qui  5'e- 
^oit  pajfé  ,  n'était-ce  pas  confentir  à 
mon  déshonneur  ?  Les  amis  de  M. 
Rouffeau  ont  blâmé  fa  démarche  j 
ils  l'ont  trouvé  au  moins  trop 
précipitée.  Plufieurs  font  encore 


PrÉLI  MIN  A  IRB.         XXJ 

perfuades  qu'il  n'a  pas  eu  même 
le  droit  de  le  faire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fa  Lettre 
au  premier  Magiftrat  de  Genève 
fut  lue  dans  PAflemblée  du  Con- 
feil.  On  délibéra  fi  Ton  devoit  ac- 
cepter l'abdication  qu'il  y  fait  à 
perpétuité  de  [on  droit  de  Bourgeoisie 
&  de  Cité  \  les  fentimens  fe  parta- 
gèrent. Quelques-uns  regardoient 
cette  abdication  comme  une  in- 
fulte  faite  à  la  République  ,  & 
ofoient  en  demander  vengeance  : 
mais ,  après  avoir  recueilli  les 
voix  ,  on  fè  contenta  d'enregiftrer 
la  Lettre  j  &  chacun  fe  retira  en 
filence. 

Depuis  ce  fatal  inftant,  M. 
Rouffeau  ,  quoiqu'adopté  par  un 
grand  Roi  au  nombre  de  fes  Sujets , 
ôcglorieufement  dédommagé ,  par 
cette  naturalilation  ,  des  pertes 
volontaires  qu'il  a  faites  à  Genève , 
M.  Rouffeau,  dis-je,  infiniment 
fenfible^d'ailleurs,  à  ce  témoignage 
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de  bienveillance  6c  d'eftime  de  la 
part  du  Roi  de  Prufle  ,  femble  ce- 
pendant avoir  dit  un  adieu  éternel 
à  la  Société.  Mais  la  Société,  qui 
ladmire  toujours,  qui  ne  pré- 
tend pas  imiter  la  République  de 
Genève ,  ne  reçoit  point  cet  adieu. 
Elle  attend  au  contraire  de  lui,  qu'il 
lui  prouve  de  plus  en  plus  que  fon 
^me  eft  au-deffus  de  fes  adveriî- 
tés ,  ôc  que  fes  talcns  ,  comme  fa 
fagefle  ,  font  à  l'épreuve  de  l'inf- 
tabilité  des  chofes  humaines.  Le 
portrait  fî  bien  colorié  qu'il  a  fait 
de  lui-même  dans  fa  retraite  ,  ne 
fait  peur  à  perfonne?  on  aimera 
toujours  à  le  reconnoître  à  des 
traits  fi  rares ,  &  à  le  voir  le  oiême. 
Plus  ardent ,  dit-il ,  qu'éclairé 
dans  mes  recherches,  mais  fin- 
cere  en  tout,  même  contre  moi  > 
fimple  &  bon  _,  mais  fènfible  & 
foible;  faifant  fouvent  le  mal,  6c 
toujours  aimant  le  bien  j  lié  par 
l'ai^nitié,  jamais  par  les  choies  , 
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i>  6c  tenant  plus  à  mes  fentimens 
n  qu'à  mes  intérêts  5  n'exigeant 
»  rien  des  hommes  &  n'en  voulant 
»  point  dépendre;  ne  cédant  pas 
»  plus  à  leurs  préjugés  qu'à  leurs 
«  volontés,  3c  gardant  la  mienne 
»  aufli  libre  que  ma  raifon  ;  crai- 
»  gnant  Dieu  fans  peur  de  l'Enfer  j 
»  raifonnant  fur  la  Reli.g^ion  fins 
«  libertinage  ;  n'aimant  ni  l'impiété 
»  ni  le  fmatifme;  mais  haiflant  les 
>^  intolérants  encore  plus  que  les 
»  efprits  forts  ;  ne  voulant  cacher 
»  mes  façons  de  penfer  à  perfon-* 
»  ne  j  fans  fard  ,  fans  artifices  en 
»>  toute  chofe  ,  difant  mes  fautes  à 
»  mes  amis ,  mes  fentimens  à  tout 
5>  le  monde  ;  au  Public fes  vérités, 
»  fans  flatterie  ôc  fans  fiel ,  Se  me 
5>  fouciant  auflî  peu  de  le  ficher 
»  que  de  lui  plaire  :  voilà  mes  cri- 
»  mes  ôc  mes  vertus. 

Le  Public  auroit  tort  de  fe  fâ- 
cher des  vérités  que  lui  dira  M. 
Roufleau ,  il  les  aflaifonne  de  tant 
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de  penfées  utiles ,  vertu eufes  & 
admirables  >  il  les  exprime  avec 
tant  d'efprit ,  d'éloquence  &  de 
perfuafion ,  qu'on  ne  peut  au  con- 
traire trop  délirer  qu'il  continue 
de  lui  parler  le  même  langage  : 
mais  on  l'eftime  aulïî  trop  iînce- 
rement ,  pour  ne  pas  fouhaiter  en 
même  tems  qu'il  épargne  à  fon 
cœur  &  à  fa  famé  de  nouvelles 
difgraces  :  on  voudroit  qu'il  fût 
auffi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être. 
Pour  répondre,  autant  qu'il 
dépend  de  nous  ,  à  ce  defir ,  à  cet 
empreffementdu  Public,  que  nous 
venons  d'exprimer ,  pour  les  ou- 
vrages de  cet  Ecrivain  célèbre  ^ 
nous  lui  donnons  aujourd'hui  fon 
Esprit,  fes  Maximes,  &  fes 
Principes  5  &  nous  ofons  nous 
flatter  que  M.  Roufleau  s'y  recon- 
noîtra  avec  plailîr  fous  fes  vérita- 
bles traits  ,  en  même  tems  que  le 
Lefteur  fe  les  rendra  utiles. 

ESPRIT, 
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CHAPITRE  I. 

R  E  L  I  G  I  O  N. 


D  E    D  I  E  u. 

DIEU  eft  intelligent  ;  mais  com- 
ment Tcft-il?  Toutes  les  vérités 
ne  font  pour  lui  qu'une  feule  idée ,  com- 
me tous  les  lieux  un  feul  point,  &  tous 
les  tems  un  feul  moment.  Il  eft  Tout- 
puifTant  ;  fa  puifTance  agit  par  elle-mê- 
me; il  peut,  parce  qu'il  veut;  fa  volonté 
fait  fon  pouvoir,  Pieu  eft  bon  ;  rien 
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n'cû  plus  manifefte  ;  de  tous  les  attri- 
buts de  la  Divinité  toute-puifliinte  ,  la 
bonté  eft  celui  fans  lequel  on  la  peut 
le  moins  concevoir. 

Quand  les  Anciens  appelloient  O/7- 
tlmus  Maximus  le  Dieu  Suprême ,  ils 
difoient  très-vrai  :  mais  en  difant,  Ma- 
ximus Opcimus  5  ils  auroient  parlé  plus 
cxadement,  puifque  fa  bonté  vient  de 
fa  puifTance,  il  eft  bon,  parce  qu'il  eft 
grand. 

Dieu  eft  ju/le,  j'en  fuis  convaincu; 
c*eft  une  fuite  de  fa  bonté;  Tinjuftice 
des  hommes  eft  leur  œuvre  ,  &  non  pas 
la  ftenne  ;  le  défordre  moral,  qui  dépofe 
contre  la  Providence  aux  yeux  des  Phi- 
lofophes ,  ne  fait  que  la  démontrer  aux 
miens.  Ceft  ainfi  que  je  découvre  & 
que  j'afHrme  les  attributs  de  la  Divinité  , 
mais  fans  les  comprendre.  J'ai  beau  me 
dire  :  Dieu  eft  ainfi  ;  je  le  fens ,  je  me  le 
prouve  :  je  n'en  conçois  pas  mieux  com- 
ment Dieu  peut  être  ainfi. 

L'Etre  Eternel  ne  fe  voit ,  ni  ne 
s'entend;  il  fe  fait  fentir;  il  ne  parle  ni 
aux  yeux,  ni  aux  oreilles,  mais  au  cœur. 
Nous  pouvons  bien  difputer  contie  fon 
cfTence  infinie,  mais  non  pas  le  mccon* 
noître  de  bonne  foi. 


Moins  je  le  conçois,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  &  lui  dis:  Etres  des  Etres, 
je  fuis  parce  que  tues  ;  c*efl:  m'élever  à 
ma  foiirce  ,  que  de  méditer  fans  cefTe. 
Le  plus  digne  u{age  de  ma  raifon  eft 
de  s'anéantir  devant  toi  :  c'eil:  mon  ra- 
vifTement  d'efprit,  c'efi:  le  charme  de 
ma  foibleffe  cfe  me  fentir  accablé  de  ta 
grandeur. 

Celui  qui  adore  l'Etre  Eternel ,  dé- 
truit d'un  foufRe  ces  fantômes  de  rai- 
fon 5  qui  n'ont  qu'une  vaine  apparence , 
&  qui  fuient  comme  une  ombre  devant 
l'immortelle  vérité.  Rien  n'exifte  que 
par  celui  qui  eft.  C'eft  lui  qui  donne  un 
but  à  la  juftice ,  une  bafe  à  la  vertu ,  un 
prix  à  cette  courte  vie  employée  à  lui 
plaire  ;  c'eft  lui  qui  ne  cefle  de  crier  aux 
coupables  ,  que  leurs  crimes  fecrets  ont 
été  vus;  &  qui  fait  dire  au  jufte  oublié 
tes  vertus  ont  un  témoin.  C'eft  lui  , 
c'eft  fa  fubftance  inaltérable ,  qui  eft  le 
vrai  modèle  des  perfedions  dont  nous 
portons  une  image  en  nous-mêmes.  Nos 
pallions  ont  beau  la  défigurer  ;  tous  Ces 
traits,  liés  à  TefTence  infinie,  fe  repréfen- 
tent  toujours  à  la  raifon,  &  lui  fervent  à 
établir  ce  que  Timpofture  &  Terreur  en 
jont  altéré.  Tout  ce  qu  on  ne  peut  fépa- 
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rer  de  l'idée  de  cette  elTence ,  eft  Dîeu, 

C'est  à  la  contemplation  de  ce  divin 
mocièlc,  que  l'ame  s'épure  &  s'élève; 
qu'elle  apprend  à  mépriler  Tes  inclina- 
tions balles,  &  à  lurmonterfes  vils  pcn- 
chans.  Un  cœur  pénétré  de  ces  fubli- 
mes  vérités ,  fe  refufe  aux  petites  pallions 
des  hommes;  cette  Grandeur  infinie  le 
dégoûte  de  leur  orgueil  ;  le  charme  de 
J:a  méditation  l'arrache  aux  idées  ter- 
xeftres. 

Où  chercher  la  faine  raifon  ,  finon 
dans  celui  qui  en  efl:  la  fource  ?  Et 
que  penfer  de  ceux  qui  confacrent  à 
perdre  les  hommes ,  ce  flambeau  divin 
qu'il  leur  donna  pour  les  guider  ?  Le 
meilleur  moyen  de  trouver  ce  qui  efl 
bien ,  efl:  de  le  chercher  fincerement  ;  ôc 
l'on  ne  peut  long-tems  le  chercher  ainfi  , 
fans  remonter  à  l'Auteur  de  tout  bien. 

Celui  qui  reconnoît  &  fert  le  Père 
commun  des  hommes,  fe  croit  une  haute 
deflination  ;  l'ardeur  de  la  remplir  ani- 
me fon  zèle  ;  &  fuivant  une  régie  plus 
fûre  que  celle  de  fes  penchans ,  il  fait 
faire  le  bien  qui  lui  coûte,  &  facrifier 
les  defirs  de  fon  cœur  à  la  loi  du  devoir. 

Tenez  votre  ame  en  état  de  deflrer 
toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu,  3c  vous 
«'en  doutereii  jamais. 


Diverses.  ^ 

Ce  qui  m'intérefle ,  moi  ô:  tous  mes 
femblables ,  c'eft  que  chacun  fâche  qu*il 
exifte  un  arbitre  du  fort  des  humains  , 
duquel  nous  fommes  tous  les  enfans  , 
qui  nous  prefcrit  à  tous  d'être  julles  , 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  d'être 
bienfaifans  &  miféricordieux ,  de  tenir 
nos  engagemens  envers  tout  le  monde  , 
même  envers  nos  ennemis  &  les  fiens; 
que  l'apparent  bonheur  de  cette  vien'eft 
rien;  qu'il  en  efl:  une  autre  après  elle, 
dans  laquelle  cet  Etre  fuprcme  fera  le 
rémunérateur  des  bons ,  &  le  juge  des 
méchans. 

Si  la  Divinité  n'efl  pas ,  il  n'y  a  qua 
le  méchant  qui  raifonne  ;  le  bon  n'eft 
qu'un  infenfé. 

Il  efl:  un  livre  ouvert  à  tous  les  yeux , 
c'eft  celui  de  de  la  Nature.  C'eft  dans  ce 
grand  &  fublime  livre  que  j'apprends  à 
fervir  &  à  adorer  fon  divin  Auteur. 
Nul  n'eft  excufable  de  n'y  pas  lire,  parcô 
qu'il  parle  à  tous  les  hommes  une  lan- 
gue intelligible  à  tous  les  efprits.  Si  j'e- 
xerce ma  raifon,  fi  je  la  cultive,  fi  j'ufe 
bien  des  facultés  immédiates  que  Dieu 
me  donne,  j'apprendrai  de  moi-même 
à  le  connoitre  ,  à  l'aimer  ,  à  aimer  [es 
ceuvres ,  à  vouloir  le  bien  qu'il  veut  ^  âf 
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k  remplir  ,  pour  lui  plaire ,  tous  mes  de- 
voirs fur  la  terre.  Qu  eft-ce  que  tout  le 
favoir  àQS  hommes  m'apprendra  de 
plus? 

Le  Philofophe,  qui  fe  flatte  de  péné- 
trer dans  les  fecrets  de  Dieu ,  ofe  affo- 
cier  fa  fagefTe  à  la  fageiTe  éternelle  ;  il 
approuva ,  Il  blâme,  il  corrige  ,  il  pref- 
crit  des  îoixàla  Nature,  &  des  bornes 
â  la  Divinité  ;  &  tandis  qu'occupé  de  fes 
vains  fyftêmes ,  il  fe  donne  mille  peines 
pour  arranger  la  machine  du  Monde, 
le  Laboureur ,  qui  voit  la  pluie  &  le 
foleil  tour-à-tour  fertilifer  fon  champ  , 
admire  ,  loue  &  bénit  la  main  dont  il 
reçoit  ces  grâces ,  fans  fe  mêler  de  la 
manière  dont  elles  lui  parviennent.  II 
ne  cherche  point  à  juftifier  [on  ignorance 
ou  fes  vices  par  fon  incrédulité.  Il  ne 
cenfure  point  les  oeuvres  de  Dieu,  &  ne 
s'attaque  point  à  fon  maître  pour  faire 
briller  fa  luffifance.  Jamais  le  mot  impie 
d'Alphonfe  X.  ne  tombera  dans  Tefprit 
d'un  homme  vulgaire;  c'eftàune  bouche 
favante  que  ce  blafphcme  étoit  réfervé. 

Les  premiers  qui  ont  g^té  la  caufe 
de  Dieu ,  font  les  Prêtres  &  les  Dé- 
vots 5  qui  ne  fouffrent  pas  que  rien  fe 
feile  feloa  Tordre  établi,  mais  font  tou- 
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|ours  Intervenir  la  Juftice  Divine  à  des 
évenemens  purement  naturels  ;  &,  pour 
être  fûrs  de  leur  fait ,  punilTent  &  châ- 
tient les  méchans ,  éprouvent  ou  récom- 
penfent  les  bons  indifféremment  avec 
des  biens  ou  des  maux ,  félon  l'événe- 
ment. Je  ne  fais,  pour  moi,  fi  c'efl:  une 
bonne  Théologie  ;  mais  je  trouve  que 
c'efl:  une  mauvaife  manière  de  raifon- 
ner  ,  que  de  fonder  indifféremment  fur 
le  pour  &  le  contre  les  preuves  de  la  Pro- 
vidence, &  de  lui  attribuer,  fans  choix, 
tout  ce  qui  fc  feroit  également  fans  elle. 
Les  Philofophes ,  à  Içur  tour ,  ne  me 
paroilTent  guères  plus  raifonnables , 
quand  je  les  vois  s'en  prendre  au  Ciel, 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas  impadibles, 
crier  que  tout  eft  perdu,  quand  ils  ont 
mal  aux  dents ,  ou  qu'ils  font  pauvres  , 
ou  qu'on  les  vole  ;  &  charger  Dieu  , 
comme  dit  Séneque ,  de  la  garde  de 
leur  valife.  Ainfi  quelque  parti  qu'ait 
pris  la  Nature  ,  la  Providence  a  tou- 
jours raifon  chez  les  Dévots  ,  &  tou- 
jours tort  chez  les  Philofophes. 

Source  de  juftice  &  de  vérité.  Dieu 
clément  &  bon  !  dans  ma  confiance  en 
toi ,  le  fuprême  vœu  de  mon  cœur  eft 
^ue  ta  volonté  foit  faite  j  en  y  joignaiit 
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la  mienne,  je  fais  ce  que  tu  faîs,fac-î 
quiefce  à  ta  bonté  ,  je  crois  partager 
d'avance  la  fupreme  félicité  qui  en  eft 
le  prix. 

Un  homme  qui  craint  Dieu  n'eft 
gucres  à  craindre  ;  fon  parti  n'eft  pas 
redoutable ,  il  eft  feul  ou  à-peu-près ,  Se 
Ton  eft  fur  de  pouvoir  lui  faire  beaucoup 
de  mal ,  avant  qu'il  fonge  à  le  rendre. 


De  la  spiritualité  de  l'Ame.    . 

PLus  je  réfléchis  fur  la  pcnfée  &:  fur 
la  nature  de  l'Efprit  humain  ,  plus  je 
trouve  que  le  raifonnement  des  Maté-' 
rialiftes  reffemble  à  celui  d'un  fourd 
qui  nie  l'exiftence  des  fons  ,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  frappé  fon  oreille.  Ils  font 
fourds  ,  en  effet,  à  la  voix  intérieure 
qui  leur  crie  d'un  ton  difficile  à  mécon- 
noître  :  une  machine  ne  penfe  ]X)int ,  il 
n'y  a  ni  mouvement ,  ni  figure  qui  pro- 
duife  la  réflexion  :  quelque  chofe  en  toi 
cherche  à  brifer  les  liens  qui  le  compris 
ment  ;  l'efpace  n'eil:  pas  ta  mefure  ;  l'U- 
nivers entier  n'eft  pas  aiTez  grand  pour 
toi;  tes  fentimens,  tes  defirs  ,  ton  in- 
quiétude ,  ton  orgueil  même ,  ont  un 
autre  principe  que  ce  corps  étroit  daui 
lequeJ  tu  te  fcns  enchaîné. 
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Nul  être  matériel  n'eft  adif  par  lui- 
même  ,  &  moi  je  le  fuis.  On  a  beau  me 
difputer  cela ,  je  le  fens  ;  &  ce  fentiment 
qui  me  parle  eil:  plus  fort  que  la  raifoa 
qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur  lequel 
les  autres  agifTent  &  qui  agit  fur  eux; 
cette  aélîon  réciproque  n'eft  pas  douteu- 
fe  :  mais  ma  volonté  eft  indépendante  de 
mes  fens  ;  je  confens  ou  je  réfifte  ;  je 
fuccombe  ou  je  fuis  vainqueur  ,  &  je 
fens  parfaitement  en  moi-même  quand 
je  fais  ce  que  j'ai  voulu  faire ,  ou  quand 
je  ne  fais  que  céder  à  mes  paillons.  J'ai 
toujours  la  puifTance  de  vouloir ,  non 
la  force  d'exécuter.  Quand  je  me  livre 
aux  tentations  ,  j'agis  félon  l'impulfion 
des  objets  externes  ;  quand  je  me  repro- 
che cette  foiblefTe  ,  je  n'écoute  que  ma 
volonté  ;  je  fuis  efclave  par  mes  vices , 
&  libres  par  mes  remords  :  le  fentiment 
de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que 
quand  je  me  déprave,  &  que  j'empêche 
enfin  la  voix  de  l'ame  de  s'élever  contre 
la  loi  du  corps.  L'homme  eft  donc  libre, 
dans  (es  actions  ;  &  ,  comme  tel ,  animé 
d'une  fubftance  immatérielle. 

La  Nature  commande  à  tout  animal , 
&  la  bête  obéit.  L'homme  éprouve  la 
même  impreifion  ;  mais  il  fe  reconnoît 
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libre  d'acquîefcer  ou  de  réfifter;  Scce^ 
fur-tout  dans  la  confcience  de  cette  li- 
berté ,  que  fe  montre  la  fpîritualité  de 
fon  ame.  Car  la  Phyfique  explique  en 
quelque  manière  le  méchanifme  des 
fens  &  la  formation  des  idées  ;  mais 
dans  la  puifTance  de  vouloir ,  ou  plutôt 
<ie  choifir ,  &  dans  le  fentiment  de  cette 
puifïànce  ,  on  ne  trouve  que  des  ad:es 
purement  fpiritucls  ;  dont  on  n'expli- 
que rien  par  les  loix  de  la  Méchanique. 
Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me 
confulte  5  &  plus  je  lis  ces  mots  écrits 
dans  mon  ame  ;  fois  jufte  Se  tu  feras 
heureux.  Il  n*en  eft  rien  pourtant  ,  à 
confidérer  l'état  préfent  des  chofes.  Le 
méchant  profpere ,  &  le  ju/le  refte  op- 
primé. Voyez  au{îi  quelle  indignation 
s'allume  en  nous  quand  cette  attente  eft 
fruftrée  !  la  confcience  s*éleve  &  mur- 
mure contre  fon  Auteur;  elle  lui  crie  en 
gémiffant  :  tu  m'as  trompé.  Je  t'ai  trom- 
pé, téméraire  &  qui  te  Ta  dit  ?  Ton 
ame  eft-elle  anéantie  ?  As-tu  ceiTé  d'exif 
ter  ?  O  Brutus  !  ô  mon  fils  !  ne  fouille 
point  ta  noble  vie  en  la  finilTant  ;  ne 
laiiïe  point  ton  efpoir  &  ta  gloire  avec 
ton  corps  aux  champs  de  Philippes* 
Pourquoi  dis-tu ,  la  Vertu  n'eft  rien  , 
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i(uand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne? 
Tu  vas  mourir ,  penfes-tu.  Non  ,  tu  vas 
vivre  ;  Se  c'eft  alors  que  je  tiendrai  tout 
ce  que  je  t'ai  promis. 

Si  Tame  eft  immatérielle ,  elle  peut 
furvivre  au  corps;  &  (î  elle  lui  furvit  , 
la  Providence  efl  jiillifiée.  Quand  je 
n*aurois  d'autre  preuve  de  l'immortalité 
de  Tame ,  que  le  triomphe  du  méchant 
&  l'oppreflion  du  jufte  en  ce  Monde, 
cela  feul  m'empccheroit  d'en  douter. 
Une  fi  choquante  dilTbnnance  dans 
l'harmonie  univerfelle  me  feroit  cher- 
cher à  la  réfoudre.  Je  me  dirois  :  tout  ne 
finit  pas  pour  nous  avec  la  vie  ,  tout 
rentre  dans  Tordre  à  la  mort. 

Quand  l'union  du  corps  &  de  l'ame 
eft  rompue ,  je  conçois  que  l'un  peut 
fe  difToudre  ,  &  l'autre  fe  conferver. 
Pourquoi  la  defl:ru(5tion  de  l'un  entraî- 
neroit-elle  la  deftruélion  de  Tautre?  Au 
contraire  ,  étant  de  nature  fi  diflerente  ; 
ils  étoient ,  par  leur  union  ,  dans  un 
état  violent  ;  & ,  quand  cette  union  cefTe, 
ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  état 
naturel.  La  fubftance  adive  regagne 
toute  la  force  ou^elle  employoit  à  mou- 
voir la  fubfl:ancepa{rive&:  morte. Hélas  ! 
je  le  fens  trop  par  mes  vices  :  l'hommç 
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ne  vît  qu  à  moitié  durant  fa  vîe  ;  Se  I* 
vie  de  l'ame  ne  commence  qu*à  la 
mort  du  corps. 

De  l' Evangile. 

I  'Évangile,  ce  divin  Livre ,  le  feu 
j  néceffaire  à  un  Chrétien,  &  le  plus 
utile  de  tous  à  quiconque  ne   le  feroit 
pas  ,  n'a  befoin  que  d'être  médité,  pour 
porter  dans  l'ame  l'amour  de  Ton  Auteur, 
de  la  volonté  d'accomplir  (hs  préceptes. 
Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux  lan- 
gage ;  jamais  la  plus  profonde  fageiïe  ne 
s'eft  exprimée  avec  tant  d'énergie  &  de 
fimplicité.  On  n'en  quitte  point  la  leclure 
fans   fe    fentir  meilleur  qu'auparavant. 
Voyez  les  Livres  des   Philofophes 
avec  toute  leur  pompe  :  qu'ils  font  pe- 
tits auprès  de  celui-là?  Se  peut-il  qu'un 
Livre  ,  à  la  fois  Ci  fublime  &  (i  fage  , 
foit  l'ouvrage  des  hommes  >  Se  peut-iî 
que  celui  dont  il  fait  l'hiftoire  ,  ne  foit 
qu'un  homme  lui-même  ?  Eft-ce  là  le 
ton  d'une  enthou(iafleoud^un  ambitieux 
SeâairePQuelle  douceur,  quelle  pureté 
dans  [es  mœurs  !  quelle  grâce  touchante 
dans  Çqs  inftrudions  !  quelle   élévation 
dans  fes  maximes  !  quelle  profondefa- 
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gefîe  dans  Tes  difcours  !  quelle  préfenca 
<l'erprlt,  quelle  fineiïe  &  quelle  juftefTe 
dans  fes  réponfes  !  quel  empire  far  (es 
paflfions  !  Ou  eft  Thomme ,  ou  eft  le  Gige 
qui  fait  a.f^ir ,  fouffrir  &  mourir  fans  foi- 
blelTe  &  fans  oftentation? Quand  Platon 
peint  Ton  Jufte  imaginaire  ,  couvert  de 
tout  l'opprobre  du  crim^  ,&  digne  de 
tous  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait 
pour  trait  Jefus-Chrifl:  :  la  re/Tcmblance 
eft  fi  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont 
fentie ,  Ôc  qu'il  n'eft  pas  poiîible  de  s'y 
tromper. 

Quels  préjugés, quel  aveuglementnc 
faut-il  point  avoir  ,  pour  ofer  comparer 
le  dis  de  Sophronifque  au  fils  de  Marie  ! 
Quelle  diftance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate 
mourant  fans  douleur ,  fans  ignominie  , 
foutint  aifément  jufqu'au  bout  fon  per- 
fonnage  ;  &  fi  cette  facile  mort  n'eût 
honoré  fa  vie,  on  douteroit  fi  Socrate, 
avec  tout  fon  efprit ,  fut  autre  chofe 
qu'un  Sophifte.  Il  in  venta,  dit  on,  la  Mo- 
rale. D'autres  avant  lui  l'avoient  mife  en 
pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avoient  fait  ;  il  ne  fit  que  mettre  en  le- 
çons leurs  exemples.  Ariftide  avoit  été 
jufle  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
c'étoit  que  juftice  5  Léonidas  étoit  mort 
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pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eût  faîc 
un  devoir  d'aimer  la  Patrie;  Sparte  ctoit 
fobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  fo- 
briété  ;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu ,  la 
Grèce  abondoit  en  hommes  vertueux  : 
mais  où  Jefus  avoit-il  pris  chez  les  fiens 
cette  Morale  élevée  éc  pure ,  dont  lui 
feul  a  donné  les  leçons  &c  l'exemple  ?  Du 
fein  du  plus  furieux  fanatifme  la  plus 
haute  fagefle  fc  fit  entendre  ;  &  la  iim- 
plicité  des  plus  héroïques  vertus  honora 
le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
de  Socrate  philofophant  tranquillement 
avec  fes  amis ,  eft  la  plus  douce  qu'oa 
puiffe  defirer;  celle  de  Jefus,  expirant 
dans  les  tourmens ,  injurié ,  raillé ,  maudit 
de  tout  un  peuple ,  eft  la  plus  horrible 
qu'on  puiiïe  craindre.  Socrate  prenant 
la  coupe  empoifonnée,  bénit  celui  qui 
la  lui  préfente  &  qui  pleure;  Jefus,  au 
milieu  d'un  fuppîice  affreux, prie  pour 
fes  bourreaux  acharnés.  Oui,  n  la  vie  & 
la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sa,2;e ,  la 
vie  de  la  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu. 

Dirons-nous  que  l'hiftoire  de 
rÊvangiîe  eft  inventée  à  plaifir  ?  Ce  n'eft 
pas  ainfi  qu'on  invente  ;  &  les  faits  de 
Socrate  ,  dont  perfonne  ne  doute  ,  font 
moins  atteftés  que  ceux  de  Jcfus-Chrifb. 
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Au  fond,  c  efl  reculer  la  difficulté  fans 
la  détruire.  Il  feroit  plus  inconcevable  , 
que  plufieurs  hommes  d*accord  eufTent 
fabriqué  ce  Livre ,  qu'il  ne  Teft  qu'un 
feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  des 
Auteurs  Juifs  n'euiïent  trouvé  ni  ce  ton, 
ni  cette  Morale  ;  &  TEvangile  a  des  ca- 
raéleres  de  vérité  fi  frappans  ,  fi  parfai- 
tement inimitables  ,  que  l'inventeur  en 
feroit  plus  étonnant  que  le  héros. 

De  la  Dévotion. 

IL  n'y  a  rien  de  bien,  qui  n'ait  un  excès 
blâmable  ;  même  la  dévotion  qui 
tourne  en  délire.  Savez-vous  comment 
viennent  les  extafes  des  Afcétiques  ?  En 
prolongeant  le  tems  qu'on  donne  à  la 
prière  ,  plus  que  ne  leur  permet  la  foi- 
blelTe  humaine.  Alors  l'efprit  s'épuife  , 
l'imagination  s'allume  &  donne  des  vi- 
fions  ;  on  devient  infoiré ,  Prophète  ;  âc 
il  n'y  a  plus  ni  fens,  ni  génie  qui  garan- 
tifTe  du  fanatifme. 

La  dévotion  efl:  un  opium  pour 
Tame  :  elle  égayé  ,  anime  ôc  foutient 
quand  on  en  prend  peu,  une  trop  forte 
dofe  endort,  ou  rend  furieux,  ou  tue. 

Si  l'on  abufe  de  l'Oraifon,  &  qu'oa 


devienne  myftique  ,  on  fe  perd  à  force 
de  s'élever  ;  en  cherchant  la  grâce  ,  on 
renonce  à  la  raifon  :  pour  obtenir  un 
don  du  Ciel,  on  en  foule  aux  pieds  un 
autre  :  en  s'obftinant  à  vouloir  qu'il 
nous  éclaire  ,  on  s'ôte  les  lumières  qu'il 
nous  a  données. 

Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignement 
pour  les  Dévots  de  profelîîon,  c'eft  cette 
âpreté  de  moeurs  ,  qui  les  rend  infenfi-* 
blés  à  l'humanité;  c'eft  cet  orgueilexcef 
fif  qui  leur  fait  regarder  en  pitié  le  refte 
du  monde.  Dans  leur  élévation  fublime 
s'ils  d'aignent  s'abaiffer  à  quelque  ade  de 
bonté  5  c'eft  d'une  manière  fi  humiliante  ; 
ils  plaignent  les  autres  d'un  ton  fi  cruel  ; 
leur  juftice  eft  fi  rigoureufe,  leur  charité 
eft  (î  dure  ,  leur  zèle  eft  fi  amer ,  leur 
mépris  reftem.ble  fi  fort  à  la  haine ,  que 
l'infenfibilité  même  des  gens  du  monde 
eft  moins  barbare  que  leur  commiféra- 
tion.  L'amour  de  Dieu  leur  fert  d'excufe 
pour  n'aimer  perfonne  ;  ils  ne  s'aiment 
pas  même  l'un  l'autre  :  vit-on  jamais  d'a- 
mitié véritable  entre  les  Dévots  ?  Mais 
plus  ils  fe  détachent  des  hommes ,  plus 
ils  en  exigent  ;  &  l'on  diroit  qu'ils  ne 
s*élevent  à  Dieu ,  que  pour  exercer  fon 
autorité  fur  la  terre.  Il  eft  impoflîble  que 

l'intolérance 
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l'Intolérance  n'endurcifTe  Tanie.  Com- 
ment chérir  tendrement  les  gens  qu'on 
reprouve  ?  Les  aimer  ,  ce  feroit  haïr 
Dieu  qui  les  punit.  Ah  !  n'ouvrons  point  (] 
légèrement  renfcr  à  nos  trcres  :  jugeons 
les  aftions  ,  &  non  pas  les  hommes.  Si 
Tenfer  étoit  defliné  pour  ceux  qui  fe 
trompent,  quel  mortel  pourroit l'éviter? 

Je  n'aime  point  qu'on  affiche  la  dé- 
votion par  un  extérieur  afied:é,  &:  com- 
me ime  efpece  d'emploi  qui  difpenfe  de 
tout  autre.  Madame  Guyon  eût  mieux 
fait ,  ce  me  femble  ,  de  remplir  avec  foin 
fes  devoirs  de  mère  de  iamillc ,  d'éle- 
ver chrétiennement  {qs  cnîàws  ,  de  gou- 
verner fagement  fa  malfon  ,  que  d'aller 
compofer  des  livres  de  dévotion,  dif 
puter  avec  des  Evéques,  &  fe  faire  met- 
tre à  la  Baftille  pour  à^s  rêveries  où  l'oa 
ne  comprend  rien. 

Je  n'aime  point  non  plus  ce  langage 
myftique  &  figuré,  qui  nourrit  le  cœur 
à^QS  chimères  de  Timagination ,  &  fubf- 
titue  au  véritable  amour  de  Dieu  ,  des 
fentimens  imités  de  l'amour  terreftre  , 
&  trop  propres  à  le  réveiller.  Plus  on 
a  le  cœur  tendre  &  l'imagination  vive  , 
plus  on  doit  éviter  ce  qui  tend  à  les 
émouvoir  s  car  enfin ,  comment  voir  les 
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rapports  de  l'objet  myftique,  fiVonnû 
voit  aufll  l'objet  fenfuel?  Et  comment 
une  honnête-femme  ofe-t-elle  imaginer, 
avec  afTurance,  des  objets  qu'elle  n'ofe- 
roit  regarder  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  fe  bornent  à  une 
religion  extérieure  &  maniérée  ,  qui  , 
fans  toucher  le  cœur,  rafTure  la  con- 
fcience  ;  à  de  (impies  formules  :  ils  croient 
exa(5lement  en  Dieu  à  certaines  heures 
pour  n'y  plus  penfer  le  refte  du  tems, 
Scrupuleufement  attachés  au  culte  pu- 
blic 5  ils  n'en  fçavent  rien  tirer  pour  la 
pratique  de  la  vie.  Ne  pouvant  accorder 
l'efprit  du  monde  avec  l'Evangile  ,  ni  la 
foi  avec  les  œuvres ,  ils  prennent  un  mi- 
lieu qui  contente  leur  vaine  (d-^cfCQ  ;  ils 
ont  des  maximes  pour  croire,  &  d'autres 
pour  agir;  ils  oublient  dans  un  lieu  ce 
qu'ils  avoient  penfé  dans  l'autre  ;  ils 
font  Dévots  à  l'Eglife ,  8c  Philofophes 
au  logis.  Alors  il  ne  font  rien  nulle  part  ; 
leurs  prières  ne  font  que  des  mots,  leurs 
raifonnemens  des  fophifmes ,  &  ils  fui- 
vent,  pour  toute  lumière,  la  fauffe lueur 
des  feux  errans  qui  les  guident  pour  les 
perdre. 

Le  fanatifmen'eflpasune  erreur,  mais 
une  fureur  aveugle  û  ftupide  que  la  rai- 
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f(fn  ne  retient  jamais.  L'unique  fecret 
pour  l'empêcher  de  naître ,  eft  de  con- 
tenir ceux  qull'excitent.Vousavez  beau 
démontrer  à  des  fous  que  leurs  chefs  les 
trompent,  ils  n'en  font  pas  moins  ardens 
â  les  fuivre.Que  fi  le  fanatifme  exifte  une 
fois ,  je  ne  vois  encore  qu'un  feu!  moyen 
d'arrêter  Tes  proî^rès  :  c'efi:  d'employer 
contre  luifes  propres  armes.  Il  ne  s'agit 
ni  de  raifonner  ni  de  convaincre  ;  il  faut 
lailTer-là  laphilofophie,  fermer  lesLivres, 
prendre  le  glaive  Ôc  punir  les  fourbes. 


nai 


De  l'Irréligion. 

L'Oubli  de  toute  Religion  conduit  à 
l'oubli  de  tous  lesdevoirs  derhomme. 
De  combien  de  douceurs  n'efl:  pas 
privé  celui  à  qui  la  Religion  manque  ? 
Quel  fentiment  peut  le  confoler  dans 
{es  peines?  Quel  fpedateur  anime  les 
bonnes  adions  qu'il  fait  en  fecret  ?  Quelle 
voix  peut  parler  au  fond  de  fon  ame  ? 
Quel  prix  peut-il  attendre  de  fa  vertu  ? 
Comment  doit-il  envifager  la  mort  ? 

L'abus  du  favoir  produit  l'incrédu- 
lité. Tout  favant  dédaigne  le  fentiment 
vulgaire  5  chacun  en  veut  avoir  un  à  foi. 
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X'orguellleufe  Philofophie  mène  à  Tef- 
prit-fort  y  comme  l'aveugle  dévotion  mè- 
ne au  fanatilme.  Evitez  ces  extrémités  ; 
reftez  toujours  ferme  dans  la  voie  de  la 
vérité  5  &  de  ce  qui  vous  paroîtra  l'être, 
dans  la  (implicite  de  votre  cœur ,  fans 
jamais  vous  en  détourner  par  vanité  ni 
par  foiblefTe.  Ofez  confefTer  Dieu  chez 
les  Philofophes  ;  ofez  prêcher  l'huma- 
nité aux  intolérans.  Dites  ce  qui  efl:  vrai, 
faites  ce  qui  efl:  bien  :  ce  qui  importe  à 
l'homme,  c'efl:  de  remplir  {es  devoirs 
fur  la  terre  ;  &  c'eft  en  s'oubliant  qu'on 
travaille  pour  foi. 

Ah  !  quel  argument  contre  Tincré- 
dule  que  la  vie  du  vrai  Chrétien!  Ya-t-il 
quelque  ame  à  l'épreuve  de  celui-là  ? 
Quel  tableau  pour  fon  cœur ,  quand  (qz 
amis  5  ïcs  enfans  ,  fa  femme  concourront 
tous  à  l'inftruire  en  l'édifiant;  quand,  fans 
lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  difcours ,  ils 
le  lui  montreront  dans  les  adions  qu'il 
infpire  ,  dans  les  vertus  dont  il  eft  l'Au- 
teur,  dans  le  charme  qu'on  trouve  à  lui 
plaire  ;  quand  il  verra  briller  l'image  du 
Ciel  dans  fa  maifon  ;  quand  une  fois  le 
jour  il  fera  forcé  de  fe  dire  :  non,  l'hom- 
me n'eftpas  ainfi  par  lui-même;  quel- 
que chofe  de  plus  qu'humain  règne  ici  l 
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gion. En  vain  un  heureux  inftind  porte 
au  bien  ;  une  palîion  violente  s'élève, 
elle  a  fa  racine  dans  le  même  inftinél  ; 
que  fera-t-on  pour  la  détruire  ?  En  vain 
tire-t-on;  de  la  confidération  de  Tordre, 
la  beauté  de  la  vertu;  2c  fa  bonté ,  de 
Futilité  commune  :  que  fait  tout  cola 
contre  l'intérêt  particulier?  En  vain  la 
crainte  de  la  honte  ou  du  châtiment  em-  ~ 
pêche  de  faire  du  mal  pour  fon  profit: 
il  n'y  a  qu'à  faire  mal  en  fecret;  la  ver- 
tu n'a  plus  rien  à  dire ,  &  l'on  punira, 
comme  à  Sparte ,  non  le  délit ,  mais  la 
mal-  adrefle.  En  vain ,  enfin  ,  le  caractère 
&  l'amour  du  beau  font  empreints  parla 
Nature  au  fond  de  l'ame  ;  la  règle  fubfifte- 
ra  aufli  long-tems  qu'il  ne  fera  point  dé- 
figuré ;  mais  comment  s'alTurer  de  con- 
ferver  toujours  dans  fa  pureté  cette  effi- 
gie intérieure  qui  n'a  point ,  parmi  les 
êtres  fenfibles ,   de  modèle  auquel   on 
puiffe  la  comparer  ?  Ne  fait-on  pas  que 
les  affeâ:ions  défordonnees  corrompent 
le  jugement  ainfi  que  la  volonté ,  &  que 
la  confiance  s'altère  &  fe  modifie  infen- 
fiblement  dans  chaque  fiécle  ,  dans  cha- 
que peuple  5  dans  chaque  individu ,  fé- 
lon l'inconftance  &  la  variété  des  pré- 
jugés? B  iij 
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Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d*cx^ 
pliquer  la  Nature,  iement  dans  les  cœurs 
des  hommes  de  défolantes  dodrines ,  & 
dont  le  fophifme  apparent  eft  une  fois 
plus  affirmatif  &  plus  dogmatique  ,  que 
Je  ton  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous 
le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls  font 
éclairés ,  vrais  ,  de  bonne  foi ,  ils  nous 
foumettent  impérieufementà  leurs  déci- 
dons tranchantes  ,  &  prétendent  nous 
donner  pour  les  vrais  principes  des  cho- 
ks,  les  inintelligibles  fyftémes  qu'ils  ont 
bâtis  dans  leur  imagination.  Du  refte  , 
renverfant ,  détruifant ,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  refpedent,  ils 
ctent  aux  affligés  la  dernière  confolation 
de  leur  mifere  ,  aux  puifTans  &:  aux  ri- 
ches le  feul  frein  de  leurs  pallions  ;  ils 
arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords 
du  crime,  Tefpoir  de  la  vertu,  &  fe  van- 
tent encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais,  difent- ils, la  vé- 
rité n*eft  nuifible  aux  hommes  ;  Je  le 
croîs  comme  eux;  &  c*eft,  à  mon  avis, 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enfei- 
gnent  n'eft  pas  la  vérité. 

Par  les  principes ,  la  Philofophie  ne 
peut  faire  aucun  bien  ,  que  la  Religion 
ne  le  fafTe  encore  mieux  ;  &  la  Religioii 
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en  fait  beaucoup ,  que  la  Philofophle  ne 
fçaurolt  faire. 

Il  efl  indubitable  que  des  motifs  de 
Rc  ligion  empêchent  fou  vent  de  mal  faire 
ceux  même  qui  ne  la  fuivent  qu'en  par- 
tie ,  &  obtiennent  d'eux  des  vertus ,  des 
adions  louables ,  qui  n'auroient  point 
eu  lieu  fans  ces  motifs. 

Le  Spedacle  de  la  Nature ,  fî  vivant, 
fi  animé  pour  ceux  qui  reconnoiflent  un 
Dieu  5  eft  mort  aux  yeux  de  l'Athée; 
&  dans  cette  grande  harmonie  des  êtres 
où  tout  parle  de  Dieu  d'une  voix  fi  dou- 
ce ,  il  n'apperçoit  qu'un  filence  éternel. 

Bayle  a  très -bien  prouvé  que  le  fa- 
natifme  efl  plus  pernicieux  que  Tathéïf- 
me,  &  cela  eft  inconteftable  ;  mais  ce 
qu'il  n'a  eu  garde  de  dire ,  &  qui  n'efl 
pas  moins  vrai ,  c'eft  que  le  fanatifme  , 
quoique  fanguinaire  &  cruel,  eft  pour- 
tant une  paiTion  grande  &  forte  qui  élevé 
le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  fait  mépri- 
fer  la  mort ,  qui  lui  donne  un  relFort  pro- 
digieux, &  qu'il  ne  faut  que  mieux  di- 
riger, pour  en  tirer  les  plus  fublimes 
vertus  :  au-lieu  que  l'irréligion  ,  &  en 
général  l'efprit  raifonneur  &  philofo- 
phique  attache  à  la  vie ,  efféminé ,  avilit 
les  âmes ,  concentre  toutes  les  paflîonç 
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dans  la  bairefle  de  l'intérêt  particulier, 
dans  l'objedion  du  Moi  humain  ,  de 
fappe  ainfî,à  petit  bruit,  ks  vrais  fonde- 
mens  de  toute  fociété  ;  car  ce  que  \qs 
intérêts  particuliers  ont  de  commun  eft 
fi  peu  de  chofe ,  qu'il  ne  balancera  ja- 
mais ce  qu^ils  ont  d'oppofé. 

Si  TathéiTme  ne  fait  pas  verfer  le  fang 
des  hommes  5  c*e{l  mains  par  amour  pour 
la  paix,  que  par  indiflTérencepourle  bien. 
Comme  que  tout  aille,  peu  importe  au 
prétendu  Sage,  pourvu  qu'il  reflc  en  re- 
pos dans  fon  cabinet.  Ses  principes  ne 
font  pas  tuer  les  hommes  ;  mais  ils  les 
empêchent  de  naître ,  en  dctruifant  les 
mcciirs  qui  les  multiplient,  en  les  déta- 
chant de  leur  efpece,  en  rcduifimt  toutes 
leurs  aillions ù  un  fecret  égoïime,auinfu- 
nefte  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'in- 
différence philofophique  reffemble  à  la 
tranquillité  de  l'Etat  lous  le  defpotifme  : 
c'eft  la  tranquillité  de  la  mort;  elle  eft 
plus  de{T:rud:ive  que  la  guerre  même. 

Ainsi  le  fanatifme,  quoique  plus  fu- 
nefte  dans  Tes  effets  immédiats,  que  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  TEfprît  Philo- 
fophique, Tefl:  beaucoup  moins  dans  (qs 
conféquences; 
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MORALE. 

De    la   Conscience. 

IL  exifte  pour  toute  refpece  humaine 
une  règle  antérieure  àl^opinion.  C'eft 
à  rinHcxible  direction  de  cette  règle,  que 
fe  doivent  rapporter  toutes  les  autres. 
Elle  juge  le  préjugé  même  ;  de  ce  n'eft 
qu'autant  que  Teftime  des  hommes  s'ac- 
corde avec  elle ,  que  cette  eftime  doit 
faire  autorité  pour  nous. 

La  confcience  eft  le  plus  éclairé  des 
Philofophes.  On  n'a  pas  befoin  de  fça- 
voir  les  offices  de  Cicéron,  pour  être 
homme  de  bien  ;  Ôc  la  femme  du  monde 
la  plus  honnête  fçait  peut-être  le  moins 
ce  que  c'efl:  que  l'honnêteté. 

Toute  la  moralité  de  nos  adionseft 
dans  le  jugement  que  nous  en  portons 
nous-mêmes.  S'il  efl;  vrai  que  le  bien  foit 
bien,  il  doit  l'être  au  fond  de  nos  cœurs 
comme  dans  nos  œuvres  ;  &  le  premier 
prix  de  la  juftice  eft  de  fentir  qu'on  la 
pratique.  Si  la  bonté  morale  eft  conforme 
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à  notre  nature ,  l'homme  ne  fauroît  être 
fain  d'efprit ,  ni  bien  conftitué  qu'au- 
tant qu'il  eft  bon.  Si  elle  ne  l'eft  pas , 
&  que  Iliomme  foit  méchant  naturel- 
lement ,  la  bonté  n'efl:  en  lui  qu'un 
vice  contre  nature  ;  un  homme  humain 
feroit  un  animal  aufli  dépravé  ,  qu'un 
loup  pitoyable  ;  &  la  vertu  feule  nous 
laiflbroit  des  remords. 

Rentrons  en  nous-mêmes; exami- 
nons ,  tout  intérêt  perfonnel  à  part ,  à 
quoi  nos  penchans  nous  portent.  Quel 
fpedacle  nous  flatte  le  plus  ,  celui  des 
tourmens  ou  du  bonheur  d'autruî?Qu'e{l- 
ce  qui  nous efl:  plus  douxà faire  5  &  nous 
lailîe  une  imprefllon  plus  agréable  après 
l'avoir  fait,  d'un  ad:e  de  bienfaifance  ou 
d'un  ad:e  de  méchanceté  ?  Pour  qui 
vous  intére (fez- vous  fur  vos  Théâtres  ? 
Eft-ce  aux  forfaits  que  vous  prenez 
plaifir  ?  Eft-ce  à  leurs  Auteurs  punis  que 
vous  donnez  àes  larmes  ?  Tout  nous  eft 
indifférent,  dites-vous,  hors  notre  inté- 
rêt ?  & ,  tout  au  contraire ,  les  douceurs 
de  l'amitié,  de  l'humanité  nous  confolent 
dans  nos  peines  ;  &  même ,  dans  nos  plai- 
fîrs  nous  ferions  trop  feuls,  trop  mi- 
férables ,  fi  nous  n'avions  avec  qui  les 
partager.  S'il  n*y  a  rien  de  moral  dans 


Diverses.  27 

îe  cœur  de  l'homme ,  d'où  lui  viennent 
donc  ces  tranfports  d'admiration  pour 
les  a(!^ions  héroïques  ,  ces  ravilTemens 
d'amour  pour  les  grandes  âmes  ?  Cet  en- 
thoufiarme  de  la  vertu ,  quel  rapport  a~ 
t-il  avec  votre  intérêt  privé  ?  Pourquoi 
voudrois-je  être  Caton  qui  déchire  (es 
entrailles,  plutotque  Céfar  triomphant? 
Otez  de  nos  cœurs  cet  amour  du  beau  , 
vous  ôtez  tout  le  charme  delà  vie.  Ce- 
lui dont  les  viles  paflions  ont  étouffé  dans 
fon  ame  étroite  ces  fentimens  délicieux  ; 
celui  qui ,  à  force  de  fe  concentrer  au- 
dedans  de  lui,  vient  à  bout  de  n'aimer 
que  lui-même ,  n'a  plus  de  tranfports  ; 
fon  cœur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie  ; 
un  doux  attendriffement  n'humeéle  ja- 
mais (es  yeux  ;  il  ne  jouit  plus  de  rien  : 
le  malheureux  ne  fent  plus ,  ne  vit  plus  i 
il  eft  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des 
méchans  fur  la  terre,  il  eft  peu  de  ces 
âmes  cadavereufes  devenues  infenf  ibles , 
hors  leur  intérêt ,  à  tout  ce  qui  eft  jufte 
&  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'autant 
qu*on  en  profite  ;  dans  tous  le  refte  on 
veut  que  l'innocent  foit  protégé.  Voit- 
on  dans  une  rue  ou  fur  un  chemin  quel- 
que aéle  de  violence  3c  d'ipjuftice  :  « 
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rinftant  un  mouvement  de  colère  Se  dlir- 
dignation  s*éleve  au  fond  du  cœur ,    de 
nous  porte  à  prendre  la  défenfe  de  l'op- 
primé. Au  contraire,  fi  quelque  ad:e  de 
clémence  ou  de  générofité  frappe   nos 
yeux,  quelle  admiration  ,  quel  amour  il 
nous  infplre  !   Qui  eft-ce  qui  ne  fe  dit 
pas  :  je  voudrois  en  avoir  fait  autant  ? 
Il  nous  importe   airurément  fort   peu 
.qu'un  homme  ait  été  méchant  ou  jufte 
il  y  a  deux  mille  ans  ;  &  cependant  le 
même  intérêt  nous  affededans  l'Hiftoire 
Ancienne,  que  fi  tout  celas'étoit  pafTé 
de  nos  jours.  Que  me  font  à  moi  les  cri- 
mes de  Catilina  ?  Ai- je  peur  d'être  fa 
vidime  ?  Pourquoi  donc  ai-je  de  lui  la 
même  horreur,  que  s'il  étoit  mon  con- 
temporain ?  Nous  ne  haillons  pas  feule- 
ment les  méchans  parce  qu'ils  nous  nui- 
fent ,  mais  parce  qu'ils  font  méchans. 
Non- feulement  nous  voulons  être  heu- 
reux ;  nous   voulons   aufli  le  bonheur 
d'autrui  ;  &  quand  ce  bonheur  ne  coûte 
rien  au  nôtre, ill'augmente.  Enfin,  l'on 
a ,  malgré  foi ,  pitié  des  infortunés  ; 
quand  on  eft  témoin  de  leur  mal ,  on  en 
fouffre.  Les  plus  pervers  ne  fçauroient 
perdre  tout-à-faitce  penchant  :  fouvent 
il  les  met  en  con  tradition  avec   eux- 
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mêmes.  Le  voleur  qui  dépouille  lespaf- 
fans ,  couvre  encore  la  nudité  du  pau- 
vre ;  &  le  plus  féroce  afTalUn  foutient 
un  homme  tombant  en  défaillance. 

Le  premier  de  tous  les  foins  efl  celui 
de  foi-meme  ;  cependant  combien  de 
fois  la  voix  intérieure  nous  dit  qu'en  fai- 
fant  notre  bien  aux  dépens  d'autrui^nous 
faifons  malîNous  croyons  fuivre  l'impul- 
(lon  de  la  Nature,  &  nous  lui  réfiftons  :  en 
écoutant  ce  qu'elle  dit  à  nos  fens ,  nous 
méprifons  ce  qu'elle  dit  à  nos  cœurs  ;  Tc- 
tre  adif  obéit,  l'être  paflîf  commande. 
La  confcience  eft  la  voix  de  l'ame  ;  les 
partions  font  la  voix  du  corps.  Eft-il  éton- 
nant que  fouvent  ces  deux  langages  (e 
contredifent,&  alors  lequel  faut^il  écou- 
ter ?  Trop  fouvent  la  raifon  nous  trom- 
pe, nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit 
de  la  recufer  ;  mais  la  confcience  ne  trom- 
pe jamais;  elle  eft  le  vrai  guide  de  l'hom- 
me ;  elle  eft  à  Tame  ce  que  l'inftind:  eft 
au  corps  ;  qui  la  fuit ,  obéit  à  la  Nature 
&  ne  craint  point  de  s'égarer. 

Conscience  !  confcience  !  inftindl 
divin,  immortelle  &  célefte  voix,  guide 
alFuré  d'un  être  ignorant  &  borné,  mais 
intelligent  &  libre  ;  juge  infaillible  du 
bi«n  3c  du  mal,  qui  rends  l'homme  fem- 
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blable  à  Dieu  ;  c*eft  toi  qui  fais  Texceî- 
lence  de  fa  nature  &  la  moralité  de  fes 
adions  ;  fans  toi ,  je  ne  fens  rien  en  moî 
qui  m'élève  au-deffus  des  bétes ,  que  le 
trifle  privilège  de  m'égarer  d'erreurs  en 
erreurs  à  l'aide  d'un  entendement  fans 
règle  &  d'une  raifon  fans  principes. 

Mais  ce  n'efl:  pas  afTez  que  ce  guide 
cxifle  ;  il  faut  favoir  le  reconnoître  & 
le  fuivre.    S'il  parle  à  tous  les  cœurs, 
pourquoi  donc  y  en  a-t-il  fi  peu   qui 
l'entendent  ?  Eh  !  c'eft  qu'elle  nous  parle 
la  langue  de  la  Nature  que  tout  nous 
a  fait  oublier.  La  confcience  eft  timide  ; 
elle  aime    la  retraite  &  la    paix  ;    le 
inonde  &  le  bruit  l'épouvantent  ;  les  pré- 
jugés dont  on  la  fait  naître  font  (es  plus 
cruels  ennemis  ;  elle  fuit  ou  fe  tait  de- 
vant eux  ;  leur  voix  bruyante  étouffe 
la  fienne ,  &  l'empêche  de  fe  faire  en- 
tendre ;  le  fanatifme  ofe  la  contrefaire 
&  dider  le  crime  en  fon  nom.   Elle  fe 
rebute  enfin  à  force  d'être  éconduite  ; 
elle  ne  nous  parle  plus  ;  elle  ne  nous 
répond  plus  ;  & ,  après  de  fi  longs  mé- 
pris pour  elle  ,   il  en  coûte  autant  de  la 
rappeller  qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  na- 
tions du  monde  ;  parcourez  toutes  les 
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hîftoîres;  parmi  tant  de  cultes  Inhumains 
&  bizarres ,  parmi  cette  prodigieufe  di- 
verfité  de  mœurs  &  de  caraderes,  vous 
trouverez  par-tout  les  mêmes  idées  de 
juHice  &  d'honnêteté  ,  par-tout  les  mê- 
mes notions  du  bien  &  du  mal.  Le  vice, 
armé  d'une  autorité  facrée  ,  defcendoit 
en  vain  du  féjour  éternel  ;  Tinflind  mo- 
ral le  repoufïbit  du  cœur  des  humains. 
En  célébrant  des  débauches  de  Jupiter, 
on  admiroit  la  continence  de  Xénocra- 
te  ;  la  chafte  Lucrèce  adoroit  l'impudi- 
que Vénus  ;  l'intrépide  Romain  facrl- 
fioit  à  la  Peur  ;  Il  invoquoit  le  Dieu 
qui  mutila  fon  père ,  &  mouroit  fans 
murmure  de  la  main  du  fîen  :  les  plus 
méprifables  Divinités  furent  fervies  par 
les  plus  grands  hommes,  La  fainte  voix 
de  la  Nature  ,  plus  forte  que  celle  des 
Dieux,  fe  faifoit  refpeéler  fur  la  terre, 
&  fembloit  reléguer  dans  le  Ciel  le  cri- 
me avec  les  coupables. 

Du  fyftême  moral ,  formé  par  le  dou- 
ble rapport  à  foi-même  &  à  (qs  fembla- 
bles ,  naît  l'impulfion  de  la  confcience. 
Connoître  le  bien ,  ce  n  eft  pas  l'aimer: 
l'homme  n'en  a  pas  la  connoiiîance  innée; 
mais  fi-tôt  que  fa  raifon  le  lui  fait  con- 
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noître  ,  fa  confcience  le  porte  àraîmer  ; 
c'eft  ce  (entiment  qui  eft  inné. 

Par  la  raifon  feule ,  indépendamment 
de  la  confcience ,  on  ne  peut  établir  au- 
cune loi  naturelle  ;  &  tout  le  droit  de  la 
Nature  n'eft  qu'une  chimère  ,    s'il  n'eft 
fondé  fur  un  befoin  naturel  au  cœur  hu- 
main. Le  précepte  mcme  d'agir   avec 
autrui  comme  nous  voulons  qu'on agiiïe 
avec  nous,  n'a  de  vrai  fondement  que  la 
confcience  &  le  fentiment.    Car  où  efi: 
la  raifon  précife  d'agir,  étant  moi,  com- 
me fi  j'étois  un  autre  ,  fur-tout  quand  je 
fuis  moralement  fur  de  ne  jamais  me 
trouver  dans  le  même  cas  ?  Et  qui  me 
répondra  qu'en  fuivant  bien  fidèlement 
cette  maxime,  j'obtiendrai  qu'on  la  fuive 
de  mcme  avec  moi  ?  Le  méchant  tire 
avantage  de  la  probité  du  jufte  &  de  fa 
propre  injuftice  ;   il    e(ï  bien  aife  que 
tout  le  monde  foit  jujfte ,  excepté  lui. 
Cet  accord-là,  quoi  qu'on  en  dife ,  n'eft 
pas  fort  avantageux  aux  gens  de  bien. 
Mais  quand  la  force  d'une  ame  expan- 
five  m'identifie  avec  mon  femblable,  & 
que  je  me  fens ,  pour  ainfi  dire,  en  lui, 
c'efl:  pour  ne  pasfouflfrir ,  que  je  ne  veux 
pas  qu'il  fouifre  ;  je  m'intérefle  à  lui  pour 
i'amour  de  moi,  éc  la  raifon  du  précepte 

eft 
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eftdans  la  Nature  elle-même,  qufî  m'inf- 
pire  le  defir  de  mon  bîen-etre  ,  en  quel- 
que lieu  que  je  tne  fente  exifter,  D'oil 
je  conclus  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle  foient  fon- 
des fur  la  raifon  feule;  ils  ont  une  bafe 
plus  folide  &  plus  fure.  L'amour  des 
nomme  ,  dérivé  de  l'amour  de  foi,  eftle 
principe  de  la  juîlice  humaine.  Le  fom- 
maire  de  toute  la  morale  efl  donné  dans 
J'Evangilc  par  celui  de  la  loi. 

Les  loix  éternelles  de  la  Nature  ^  de  • 
Tordre  tiennent  lieu  de  loi  pofitive  au  Sa-  | 
ge  ;  elles  font  écrites  au  fond  de  fon  coeur   f 
par  la  confcience  &:  par  la  raifon  ;  c'eft  • 
à  celles-là  qu'il  doit  s'alTervir  pour  être    # 
libre  ;  &  il  n'y  a  d'efclave  que  celui  qui    | 
fait  mal  ;  car  il  fait  toujours    malgré   1 
lui.  La  liberté  n  efl:  dans  aucune  forme    f 
de  Gouvernement  ;  elle  efl:  dans  le  cœur    | 
de  l'homme  libre  ;  il  la  porte  par-tout    # 
avec  lui.    L'homme  vil  porte  par-tout    r 
la  fervitude.  L'un  feroit  efclave  à  Ge-    • 
nève,  &  l'autre  libre  à  Paris.  »,  \ 

Justice  &  vérité,  voilà  les  premiers  1 
devoirs  de  l'homme  :  l'Humanité,  Patrie, 
voilà  fes  premières  affedions.  Toutes  les 
fois  que  desméhagemens  particuliers  lui 
font  changer  cet  ordre ,  il  efl:  coupable. 
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Du     Bonheur. 

IE  bonheur  parfait  n'efl  pas  fur  la 
jt  terre  ;  mais  le  pins  grand  àts  mal- 
heurs ,  &  celui  qu'on  peut  toujours  évi- 
ter ,  eft  d'être  malheureux  par  fa  faute. 
Il  n'y  a  point  de  route  plus  fûre  pour 
■aller  au  bonheur ,  que  celle  de  la  vertu. 
Si  Ton  y  parvient,  il  eflplus  pur,  plus 
folide,  &  plus  doux  par  elle.  Si  on  le 
»  manque ,  elle   feule   peut   en  dédom- 
I  mager. 

Laissons  dire  les  méchans,  quîmon- 

•  trent  leur  fortune  &  cachent  leur  cœur  ; 
»  &  foyons  fûrs  que,  s'il  eft  un  feul  exem- 
>  pie  du  bonheur  fur  la  terre ,  il  fe  trouve 
»    xlans  un  homme  de  bien. 

Si  d'abord  la  multitude  &  la  variété 
j  des  amufemens  paroifTent  contribuer  au 
\     bonheur,  l'uniformité  d'une  vie  égale 

•  ^paroît  d'abord  ennuyeufe  ;  en  y  regar- 
dant mieux,  on  trouve,  au  contraire,  que 
la  plus  douce  habitude  de  l'ame  confifte 
dans  une  modération  de  jouiffance ,  qui 
laifTe  peu  de  prife  au  defir  &  au  dégoût. 
L'inquiétude  des  defirs  produit  la  cu- 
riofité  ,  rinconftance  ;  le  vuide  des  tur- 
bulens  plaifirs  produit  l'ennui. 
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Il  faut  être  heureux  ,  c'efl:  la  fin  de 
tout  être  fenfible  ;  c'efi:  le  premier  deflr 
que  nous  imprima  la  Nature ,  &  le  feul 
qui  ne  nous  quitte  jamais.  Mais  oii  eft 
le  bonheur  ?  Qui  le  fçait  ?  Chacun  le 
cherche ,  &  nul  ne  le  trouve.  On  ufe  la 
vie  à  le  pourfuivre,  &  Ton  meurt  fans 
l'avoir  atteint. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous 
devons  faire,  la  lagefTe  conhfte  dans 
rinad:ion.  C*efl:  de  toutes  Iqs  maximes 
celle  dont  l'homme  à  le  plus  grand  be- 
foin ,  &  celle  qu'il  fçait  le  moins  fuivre. 
Chercher  le  bonheur  fans  fcavoir  où  il 
eft,  c'eft  courir  autant  de  rifques con- 
traires, qu'il  y  a  de  route  pour  s'égarer. 
Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  fçavoir  ne  point  agir.  Dans  l'inquié- 
tude où  nous  tient  l'ardeur  du  bien-être , 
nous  aimons  mieux  nous  tromper  à  le 
pourfuivre  ,  que  de  ne  rien  faire  pour  le 
chercher;  &,  fortis  une  fois  de  la  place 
où  nous  pouvions  le  connoître ,  nous 
n'y  fçavons  plus  revenir. 

La  fource  du  bonheur  n'eft  toute  en- 
tière ni  dans  l'objet  defiré ,  ni  dans  le 
cœiir  qui  le  poffede  ;  mais  dans  le  rap* 
port  de  Tun  &  de  l'autre  :  &  comme 
tous  les  objets  de  nos  d^fits  ne  font  pas 
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propres  à  produire  la  félicité,  tous  leJ 
états  du  cœur  ne  font  pas  propres  à  la 
fentir.  SiTame  lapluspure  ne  fuiïit  pas 
feule  à  fon  propre  bonheur ,  il  efr  plus 
fur  encore  que  toutes  Its  délices  de  la 
terre  ne  fçauroient  faire  celui  d'un  cœur 
dépravé;  car  il  y  a,  des  deux  côtés,  une 
préparation  nécefTaire ,  un  certain  con- 
cours, dont  réfulte  ce  précieux  fenti- 
ment ,  recherché  de  tout  être  fenfible ,  & 
toujours  ignoré  du  faux  Sage  ,  qui  s'ar- 
rête au  plaifir  du  moment ,  faute  de  con- 
noître  un  bonheur  durable. 

QvE  ferviroit  donc  d'acquérir  un  de 
ces  avantages  aux  dépens  de  l'autre,  de 
gagner  au-dehors  pour  perdre  encore 
plus  au-dedans ,  &  de  fe  procurer  les 
moyens  d'être  heureux  en  perdant  l'art 
de  les  employer?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
encore  ,  u  l'on  ne  peut  avoir  qu'un  des 
deux,  facrifier  celui  que  le  fort  peut  nous 
rendre,  à  celui  qu'on  ne  recouvre  point 
quand  on  l'a  perdu? 

Voulez-vous  vivre  heureux  &  fage  ? 
n'attachez-votre  cœur  qu'à  la  beauté  qui 
ne  périt  point  ;  que  votre  condition  bor- 
ne vos  defirs  ;  que  vos  devoirs  aillent 
avant  vos  penchans  ;  étendez  la  loi  de 
la  néceflité  aux  chofes  morales  3  appre- 
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nel  à  perdre  ce  qui  peut  vous  être  en- 
levé :  apprenez  à  tout  quitter  quand  la 
vertu  l'ordonne,  à  vous  mettre  au-de(^ 
fus  des  événemens,a  détacher  votre  cœur  i 
fans  qu'ils  le  déchirent ,  à  être  courageux 
dans  Tadverfîté,  afin  de  n'être  jamais  mi- 
férable  ;  à  être  ferme  dans  votre  devoir, 
afin  de  n'être  jamais  criminel.  Alors  vous 
ferez  heureux ,  malgré  la  fortune  ;  &  fi- 
ge ,  malgré  les  pa(îions.  Alors  vous  trou- 
verez dans  la  polTelTion  même  des  biens 
fragiles  ,  une  volupté  que  rien  ne  pourra 
troubler  ;  vous  les  poiîédercz  fans  qu'ils 
vous  pofîedent ,   &  vous  fentirez  que 
l'homme  ,  à  qui  tout  échappe,  ne  jouit 
que  de  ce  qu'il  fçait  perdre.  Vous  n'au- 
rez point,  il  eH:  vrai ,  d'illufion  de  plai- 
firs  imaginaires  ;  vous  n'aurez  point aulÏÏ 
les  douleurs  qui  en  font  le  fruit  ;  vous 
gagnerez  beaucoup  à  cet  échange  ;  car 
ces  douleurs  font  fréquentes  &  réelles  , 
&  ces  plaifirs  font  rares  &  vains.  Vain^ 
queur  de  tant  d'opinions  trompeufes  , 
vous  le  ferez  encore  de  celle  qui  donn» 
imfi  grand  prix  à  la  vie.  Vous  paflerez 
la  vôtre  fans  trouble  &  la  terminerez 
fans  effroi  :  vous  vous   en  détacherez 
comme  de  toutes  chofes.  Que  d'autres, 
fai(is  d'horreur,  penfent,  en  la  quittant^ 
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ceiTer  d'être  ;  inftruit  de  votre  néant,- 
^  vous  croirez  commencer  :  la  mort  eft  la 
'^^  fin  de  la  vie  du  méchant ,  &  le  com- 
^utnencement  de  celle  du  julle. 

Le  plus  heureux  eu  celui  qui  foufTre 
le  moins  de  peines;  le  plus  miférable  eft 
celui  qui  fent  le  moins  de  plailirs.  Tou- 
jours plus  de  fouffrances  que  de  jouif- 
lances  ;  voilà  la  différence  commune  à 
tous.  La  félicité  de  l'homme  ici-bas  n'eft 
donc  qu'un  état  négatif;  on  doit  la  me- 
furer  par  la  moindre  quantité  de  maux 
qu'il  fouffre. 

Tout  fentîment  de  peine  eft  infépa- 
rabic  du  delîr  de  s'en  délivrer  ;  toute 
idée  de  plaifir  eft  inféparable  du  defir 
d'en  jouir  :  tout  defir  fuppofe  priva- 
tion ;  &  toutes  les  privations  qu'on  fent 
font  pénibles  :  c'eft  donc  dans  laxlifpro- 
portion  de  nos  defirs  &  de  nos  facultés, 
que  confifte  notre  mifere.  Un  être  fen- 
fible,  dont  les  facultés  égaleroient  les  de- 
firs, feroit  un  être  abfolument  heureux* 
En  quoi  donc  confifte  la  fagefle  hu- 
maine ou  la  route  du  vrai  bonheur  ?  Ce 
n'eft  pas  précifément  à  diminuer  nos 
defirs;  car  s'ils  étoîent  au-deft'ous  de  no- 
tre puiflance ,  une  partie  de  nos  facultés 
refteroit  oifive,  &  nous  ne  jouirions  pas 
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ide  tout  notre  être.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  à  étendre  nos  facultés  ;  car  (î 
nos  defirs  s'étendoient  à  la  fois  ,  en 
plus  grand  rapport,  nous  o'en  devien- 
drions que  plus  miférables  ;  mais  c'eft  à 
diminuer  l'excès  des  defirs  fur  les  fa- 
cultés ,  &  à  mettre  en  égalité  parfaite  la 
puiiTance  &  la  volonté.  C'eft  alors  feu- 
lement que  ,  toutes  les  forces  étant  en 
aélion ,  Famé  cependant  rcftera  paifi- 
ble ,  &  que  l'homme  fe  trouvera  bien 
ordonné. 

Plus  l'homme  eft  reflé  près  de  fa 
condition  naturelle,  plus  la  difterence 
de  [qs  facultés  à  (es  defirs  eft  petite ,  & 
moins  par  conféquent  il  eft  éloigné  d'ê- 
tre heureux.  Il  n'efl;  Jamais  moins  mi- 
férable ,  que  quand  il  paroît  dépourvu  de 
tout  :  car  la  mifere  ne  confifte  pas  dans  j[ 
la  privation  des  chofes ,  mais  dans  le  ' 
befoin  qui  s'en  fait  fentir. 

Le  Monde  réel  a  fes  bornes  ;  le  Mon- 
de imaginaire  eft  infini.  Ne  pouvant  élar- 
gir l'un,  rétréciiTons  l'autre  ;  car  c'eft 
de  leur  feule  diiïerence  que  nalfTeni:  tou- 
tes les  peines  qui  nous  rendent  vraiment 
malheureux.  Otez  la  force ,  la  fanté  ,  le 
bon  témoignage  de  foi ,  tous  les  biens  de 
cette  vie  font  dans  l'opinion  ;  ôtez  hs 
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douleurs  du  corps  &  les  remords  de  la 
confcience  ,  tous  nos  maux  font  imagi- 
naires. Ce  principe  eft  commun  ,  dira- 
t-on  :  j*en  conviens  ;  mais  l'application 
pratique  n'en  eft  pas  commune  ,  &  c'efl 
uniquement  de  la  pratique  qu'il  s'agit 
ici. 

Ltis  grands  befoins ,  difoît  Favorin  , 
nai/Tent  des  grands  biens  ;  &  fouvcnt  le 
meilleur  moyen  de  fe  donner  les  chofes 
dont  on  manque,  eft  de  s'ôter  celles 
qu'on  a.  C'efl:  à  force  de  nous  travail- 
ler pour  augmenter  notre  bonheur,  que 
nous  le  changeons  en  mifere.  Tout  hom- 
me qui  ne  voudroit  que  vivre,  vivroît 
heureux, 

La  prévoyance ,  qui  nous  porte  fans 
cefTe  au-de-là  de  nous ,  &:  fouvent  nous 
place  où  nous  n'arriverons  point ,  eft 
la  véritable  fource  de  nos  maux  &  de 
nos  miferes.  Quelle  manie  à  un  être  auflî 
paffagerque  l'homme ,  de  regarder  tou- 
jours dans  un  avenir  qui  vient  fi  rare- 
ment ,  &  de  négliger  le  préfent  dont 
îl  cil:  fur  !  Manie  d'autant  plus  funefte  , 
qu'elle  augmente  incefTamment  avec  l'â- 
ge ,  &  que  les  vieillards,  toujours  dé- 
fîans ,  prévoyans  ,  avares ,  aiment  mieux 
fe  refufer  le  néceflaire  ,  que  d'en  mar>- 
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quer  dans  cent  ans.  Ainfi  nous  tenons  à 
tout  ;  nous  nous  accrochons  à  tout  ;  nous 
n*exifl:ons  plus  où  nous  fommes  ;  nous 
n'exiftons  qu'où  nous  ne  fommes  pas  ; 
les  tems ,  les  lieux,  les  hommes,  les 
chofes,  tout  ce  qui  ell: ,  tout  ce  qui  fera , 
importe  à  chacun  de  nous  ;  notre  indi- 
vidu n'eft  plus  que  la  moindre  partie  de 
nous-mêmes.  Chacun  s'étend,  pourainfi 
dire ,  fur  la  terre  entière,  &  devient  fcn- 
fible  fur  toute  cette  grande  furface.  Eft- 
il  étonnant  que  nos  maux  fe  multiplient 
dans  tous  les  points  par  où  l'on  peut 
nous  bleffer  ?  Que  de  Princes  fe  défo- 
lent  pour  la  perte  d'un  pays  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  ?  Que  de  Marchands  il  fuffit 
de  toucher  aux  Indes  ,  pour  les  faire 
crier  à  Paris  î  O  homme  !  refferre  ton 
exiftence  au-dedans  de  toi,  &  tu  ne 
feras  plus  malheureux. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur 
les  apparences  ;  nous  le  fuppofons  où  il 
eft  le  moins  ;  nous  le  cherchons  où  il 
ne  fçauroit  être  ;  la  gaieté  n'en  eft  qu'un 
figne  très-équivoque.  Un  homme  gaî 
n'eft  fouvent  qu'un  infortuné ,  qui  cher- 
che à  donner  le  change  aux  autres  &  à 
s'étourdir  lui-même.  Le  vrai  contente- 
ment n'eft  ni  gai,  ni  folâtre.  Jaloux  d'un 
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fentlment  fi  doux,  en  le  goûtant  on  y 
penfe,  on  le  favoure,  on  craint  de  l'éva- 
porer. Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle  guère ,  &  ne  rit  guère  ;  il  relîerre , 
pour  ainfi  dire,  le  bonheur  autour  de 
ion  cœur. 

La  félicite  des  fens  efl  pafTagere. 
L*état  habituel  du  cœur  y  perd  toujours. 
On  jouit  plus  par  l'eTpérance ,  qu'on  ne 
jouira  jamais  en  réalité.  L'imagination, 
qui  pare  ce  qu'on  defire,  l'abandonne, 
dans  la  polTeiîion.  Hors  le  feul  être 
exiflant  par  lui-mcme  ,  il  n'y  a  rien  de 
beau  que  ce  qui  n'eil:  pas.  Tout  ce  qui 
tient  à  l'homme  fe  fent  de  fa  caducité  ; 
tout  eft  fini ,  tout  eft  paffager  dans  la 
vie  humaine  ;  &  quand  l'état  qui  nous 
rend  heureux  dureroit  fans  cefie,  l'ha- 
bitude d'en  jouir  nous  en  ôteroit  le  goût. 
Si  rien  ne  change  au-dehors,  le  cœur 
change;  le  bonheur  nous  quitte,  ou  nous 
le  quittons. 

C'est  de  nos  afTeélions  ,  bien  plus 
que  de  nos  befoins,  que  naît  le  trouble 
de  notre  vie.  Nos  defirs  font  étendus, 
notre  force  efl  prefque  nulle.  L'homm.e 
tient  par  fes  vœux  à  mille  chofes ,  & 
par  lui-même  il  ne  tient  à  rien  ,  pas  mc- 
me  à  fa  propre  vie  :  plus  il  augmente  f«s 
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attachemens ,  plus  il  multiplie  (es  peines. 

Quelque  étroites  que  foient  les 
bornes  du  cœur,  on  n*eft  point  mal- 
heureux tant  qu'on  s'y  renferme  :  on  ne 
l'efl:  que  quand  on  veut  les  pafTer.  On 
l'efl:  quand,  dans  Tes  defirs  inlenfés,  on 
met  au  rang  des  polîibles ,  ce  qui  ne  Tefl 
pas  ;  on  Tell:  quand  on  oublie  fon  état 
d'homme ,  pour  s'en  forger  d'imaginai- 
res, defquels  on  retombe  toujours  dans 
le  (len.  Les  feuls  biens  dont  la  priva- 
tion coûte,  font  ceux  auxquels  on  croit 
avoir  droit.  L'évidente  impollibilité  de 
les  obtenir  en  détache  ;  les  fouhaits  fims 
efpoir  ne  tourmentent  point.  Un  gueux 
n'eftpointtourmenté  du defu- d'être  Roi; 
un  Roi  ne  veut  être  Dieu ,  que  quand 
il  croit  n'être  plus  homme. 

Celui  qui  pourroittout,  fans  être 
Dieu ,  feroit  une  miférable  créature  ;  il 
feroit  privé  du  plaifir  de  defirer  :  toute 
autre  privation  feroit  plus  fupporta- 
ble.  D'où  il  fuit ,  que  tout  Prince  qui 
afpire  au  Defpotifme ,  afpire  à  l'honneur 
de  mourir  d'ennui.  Dans  tous  les  Royau- 
mens  du  Monde  cherchez-vous  l'hom- 
me le  plus  ennuyé  du  pays  ?  Allez 
toujours  diredement  au  Souverain  , 
fur-tout  s'il  eft  très-abfolu.    C'eft  bien 
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la  peine  de  faire  tant  de'miférables  f  Ne 
fçauroit-il  s'ennuyer  à  moindres  fraix  ? 

Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n'a 
befoin  de  rien,  puiiïe  aimer  quelque 
chofe  :  je  ne  conçois  pas  que  celui  qui 
n'aime  rien  ,  puifTe  être  heureux. 

Un  état  permanent  eft-il  fait  pour 
rhomme  ?  Non  ;  quand  on  a  tout  acquis  , 
il  faut  perdre  ;  ne  fût-ce  que  le  plaifir 
de  la  poffeilion  qui  s'ufe  avec  elle. 

On  a  du  plaifir  quand  on  en  veut 
avoir  :  c'efl:  l'opinion  feule  qui  rend 
tout  difficile ,  qui  chaffe  le  bonheur  de- 
vant nous;  &  il  eft  cent  fois  plus  aifé  d'ê- 
tre heureux  que  de  le  paroître.  L'hom- 
me de  goût ,  &:  vraiment  voluptueux  , 
n'a  que  faire  de  richeffes  ;  il  lui  fuffit 
d'être  libre  de  maître  de  lui.  Quiconque 
jouit  de  la  fanté  &  ne  manque  pas  du 
néceflaire ,  s'il  arrache  de  fon  coeur  les 
biens  de  l'opinion,  eft  affez  riche  :c'efi: 
YJurea  Mediocritas  d'Horace.  Gens  à 
coffre-fort,  cherchez  donc  quelqu'au- 
tre  emploi  de  votre  opulence  ;  car  pour 
le  plaifir  elle  n'efl:  bonne  à  rien. 

Les  plaifirs  bruyans  font  le  vain  & 
flérile  bonheur  à^s  gens  qui  ne  fentent 
rien ,  8:  qui  croyent  qu'étourdir  fa  vie  > 
ç'eft  en  jouir. 
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L'ennui  d'être  toujours  à  Ton  aife  eft 
enfin  le  pire  de  tous  ?  &  l'art  d'alTaifon- 
ner  les  pîailirs  n'eft  en  effet  que  celui 
d'en  être  avare. 

Tout  l'art  qu*emploIe  une  ame  fage 
pour  donner  du  prix  aux  moindres  cho- 
ies, efl:  de  les  refuier  vingt  fois  pour  en 
jouir  ;  6c  c'eft  ainfi  qu'elle  fe  conferve 
toujours  fon  premier  relTort,  que  fou 
goût  ne  s'ufe  point ,  &  qu'en  accoutu- 
mant fans  cefTe  fes  palfions  à  l'obéif- 
fance  ,  &  [qs  defirs  à  plier  fous  la  règle, 
elle  refte  maîtrelTe  d'elle  mcme  ,  tran- 
quille tk  heureufe. 

S'abstenir  pour  jouir,  c'eft  la  phi- 
lofophie  du  Sage  ,  c'eft  l'épicurifme  de 
la  raifon. 

La  vie  eft  courte  :  c'eft  donc  une 
raifon  d'en  ufer  jufqu'au  bout ,  &  de 
difpenfer  avec  art  fa  durée,  afin  d'en  tirer 
le  meilleur  parti  qu'il  eft  pofîîble.  Si  un 
jour  de  fatiété  nous  ôte  un  an  de  jouif- 
fance  ,  c'eft  une  mauvaife  philofophie  , 
d'aller  toujours  jufqu'où  le  defir  nous 
mené ,  fans  confiderer  fi  nous  ne  ferons 
point  plutôt  au  bout  de  nos  facultés  que 
de  notre  carrière ,  &:  fi  notre  cœur 
cpuifé  ne  mourra  point  avant  nous.  Je 
vois  que  ces  vulgaires  Epicuriens,  pour 
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ne  vouloir  jamais  perdre  une  occafîon, 
les  perdent  toutes,  &,  toujours  ennuyés 
au  fe in  des  plaifirs,  n'en  fçavent  jan:iais 
trouver  aucun.  Ils  prodiguent  le  tems 
qu'ils  penfent  économifer,  6c  fe  ruinent 
comme  les  avares  par  ne  fçavoir  rien 
perdre  à  propos. 

Tous  ces  gens  ennuyés  qu'on  amufe 
avec  tant  de  peine ,  doivent  leur  dégoût 
à  leurs  vices ,  &  ne  perdent  le  fentiment 
du  plaifîr  qu'avec  celui  du  devoir.  Les 
foins ,  les  travaux ,  la  retraite  devien- 
nent des  amufemens  par  l'art  de  les  di^ 
riger.  En  un  mot ,  une  ame  faine  peut 
donner  du  goût  à  des  occupations  com- 
munes ,  comme  la  fanté  du  corps  fait 
trouver  bons  les  alimens  les  plus  fim- 
ples. 

La  vie  humaine  a  d'autres  plaifîrs, 
quand  ceux  de  la  jeuneffe  lui  manquent, 
éc  qu'il  n'eft  plus  tems  de  fe  faire  une 
occupation  de  (es  defirs;  il  faut  alors  fe 
borner  prudemment  aux  goûts  dont  on 
peut  jouir.  En  courant  vainement  après 
les  plaifirs  qui  fuyent ,  on  s'ote  encore 
ceux  qui  nous  font  laiffés.  Changeons 
de  goûts  avec  les  années  ;  ne  déplaçons 
pas  plus  les  âges  que  les  faifons  ;  il  faut 
être  foi  dans  tous  les  tems  &  ne  point 
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lutter  contre  la  Nature  :  ces  vains  efforts 
ufent  la  vie,  &  nous  empêchent  d'en  u fer. 

Tout  ce  qui  tient  aux  fens  &:  n'eft 
^  pas  nécefTaire  à  la  vie ,  change  de  na- 
ture auffi-tot  qu'il  tourne  en  habitude. 
Il  cefTe  d'être  un  plaifir  en  devenant  un 
befoin  ;  c'eft  à  la  fois  une  chiiine  qu'on 
fe  donne ,  &  une  jouiiTince  dont  on  fe 
prive.  Prévenir  toujours  les  defirs ,  n'eft 
pas  l'art  de  les  contenter  ,  mais  de  les 
éteindre. 

Voulez-vous  dégager  les  plaifirs  de 
leurs  peines  ?  Otez~en  l'excluiîon.  Plus 
vous  les  laifTerez  communs  aux  hom- 
mes ,  plus  vous  les  goûterez  toujours 
purs.  En  un  mot  les  plaifirs  exclusifs 
font  la  mort  du  plaiur.  Ceux  qu'on 
veut  avoir  à  foi-ieul ,  on  ne  les  a  plus. 

Dans  l'incertitude  de  la  vie  humai- 
ne, évitons  fur-tout  la  faufle  prudence 
d'immoler  le  préfent  à  l'avenir  :  c'eft 
fouvent  immoler  ce  qui  eft ,  à  ce  qui  ne 
fera  point.  L'homme  doit  fe  rendre  heu- 
reux dans  tous  les  âges ,  de  peur  qu'a^ 
près  bien  des  foins,  il  ne  meure  avant 
de  l'avoir  été.  Si  l'imprudente  Jeuneffe 
fe  trompe  ,  ce  n'eft  pas  en  ce  qu'elle 
veut  jouir  ;  c'eft  en  ce  qu'elle  cherche 
h  jouilTance  oii  elle   n'eft   point ,    Qç 
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qu'en  s'apprctant  un  avenir  mîférable  , 
elle  ne  fçait  pas  même  ufer  du  moment 
préfent. 

L'homme  n'a  guère  de  maux  que 
ceux  qu'il  s'eft  donnés  lui-même  ;  de  ce 
n'eft  pas  fans  peine  que  nous  fommes 
parvenus  à  nous  rendre  f\  malheureux. 
La  Nature  nous  fait  payer  cher  le  mé- 
pris que  nous  faiions  de  les  leçons. 

C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  &:  méchans.  Nos  cha- 
grins ,  nos  foucis,  nos  peines,  nous  vien- 
nent de  nous.  Le  mal  moral  eft  incon- 
teftablement  notre  ouvrage;  &  le  mal 
phyfîque  ne  feroit  rien ,  fans  nos  vices 
qui  nous  l'ont  rendu  fenfible.  N'eft-ce 
pas  pour  nous  conferver,  que  la  Nature 
nous  fait  fentir  nos  befoins  ?  La  dou- 
leur du  corps  n'eft-elle  pas  un  figne  que 
]a  machine  fe  dérange  ,  &  un  avertif- 
fément  d'y  pourvoir  ?  La  mort ...  les 
méchans  n'empoifonnent-ils  pas  leur  vie 
&  la  nôtre  ?  Qui  eft- ce  qui  voudroit 
toujours  vivre  ?  La  mort  eft  le  remède 
aux  maux  que  vous  vous  faites  :  la  Na- 
ture a  voulu  que  vous  ne  foufFrilîiez 
pas  toujours.  Combien  l'homme  vivant 
dans  la  (implicite  primitive  eft  fujet  à 
peu  de  maux  !  Il  vit  prefque  fans  ma- 
ladies 
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ladles  ainfi  que  fans  palfions ,  &  ne  pré- 
voit ni  ne  fent  la  mort  j  qiiand  il    la 
fent,  Tes  miferes  la  lui  rendent  defira- 
bie  :  dès-lors  elle  n'eft  plus  un  mal  pour 
lui»  Si  nous  nous  contentions  d'être  ce 
que  nous  fommes  ,  nous  n'aurions  point 
àdéplorer notre  tort;  mais,  pourclier- 
clier  un  bien-être  imaginaire,  nous  nous 
donnons  mille  maux  réels.  Qui  ne  fait 
pas  fupporter  un  peu  de  fouffrance  ,  doit 
s'attendre  à  beaucoup  fouffrir.   Quand 
on   a  gâté  fa  conftitution  par  une  vie 
déréglée  ,  on  la  veut  rétablir  par  des 
remèdes  ;  au  mal  qu'on  fent ,  on    ajoute 
celui  qu'on  craint  ;  la  prévoyance  de  la 
mort  la  rend  horrible  &  l'aceélere  ;  plus 
on  la  veut  fuir,    plus  on  la   fent  ;  & 
l'on  meurt  de  frayeur  durant  toute  fa 
vie  5  en  murmurant  contre  la  Nature, 
des  maux  qu'on  s'eft  faits  en  l'offen- 
fant. 

Homme  ,  ne  cberche  plus  l'auteur 
du  mal  ;  cet  auteur  ,  c'eft  toi-même.  Il 
n'exifte  point  d'autre  mal  que  celui  que 
tu  fais  ou  que  tu  fouffres  -,  &  l'un  &: 
l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  général 
ne  peut  être  que  dans  le  défordre  ,  & 
^e  vois  dans  le  fyftême  du  Monde  un 
ordre  qui  ne  fe  dément  point.  Le  mal 
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particulier  n'eft  que  dans  le  fentîment 
de  l'être  qui  fouffre  ;  &  ce  fentîment , 
rhommc  ne  Ta  pas  reçu  de  la  Nature; 
il  fe  Tefl  donne.  La  douleur  a  peu  de 
prife  fur  quiconque ,  ayant  peu  réRé- 
chi  ,  n'a  ni  fouvenir  ,  ni  prévoyance. 
Otez  nos  funeftcs  progrès,  ôtez  nos 
erreurs  &  nos  vices ,  ôtez  l'ouvrage  de 
rhomme  ;  6c  tout  ell:  bien. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  chercher 
la  fource  du  mal  moral  ailleurs  que  dans 
l'homme  libre,   perfedionné,  par-tant 
corrompu.     Quant    aux  maux    p h)  Ti- 
ques ,  h  la  matière  fenhble  &  impalîible 
eft  une  contradiction ,  comme  il  me  le 
femble,  ils  font  inévitables  dans  tout 
fyflcm.e  dont  l'homme  £iit  partie  ;    & 
ajors  il  n'eft  pas  queftion  de  favoir  pour- 
quoi l'homme  n'eftpaspaj-faitementheu- 
reux,  jnais  pourquoi  il  exiftc.  De  plus  , 
excepté  la  mort,  qui  n'efl:  prefque  un 
mal  que  par  les  préparatifs  dont  on  la 
fait  précéder.,  la  plupart  de  nos  miaux 
phyliques  font  encore  notre  ouvrage, 
N'eft-il  pas  vrai,  par  exemple  ,  quel^ 
Nature  n'avoit  point  raiïemblé  à  Lif- 
bonne  vingt  mille  maiions  de  fix  à  fepf 
étages  ,  &:  que  ^  ii  les  habitans  de  cette 
grande  ville  eulTent  ^t.é  difperfés  plus 
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également,  &:  plus  légèrement  logés, 
le  dégât  eût  été  beaucoup  moindre  ,  3c 
peut-être  nul  ?  Tout  eût  tui  au  premier 
ébranlement ,  de  on  les  eût  vus  le  len- 
demain à  vingt  lieues  de-là,  tout  aufli 
gais  que  s'il  n'étoit  rien  arrivé  ;  mais  il 
fauy^fter ,  s'opiniâtrer  autour  des  ma- 
fures,  s'expoferàde  nouvelles  fecoufTes, 
parce  que  ce  qu*on  iaiffe  vaut  mieux  que 
ce  qu'on  peut  emporter.  Combien  de 
malheureux  ont  péri  dans  ce  défaftre , 
pour  vouloir  prendre ,  l'un  ks  habits  , 
l'autre  (gs  papiers,  l'autre  fon  argent  ! 
Ne  fait-on  pas  que  la  perfonne  de  cha- 
que homme  eft  devenue  la  moindre  par- 
tie de  lui-mcme ,  &  que  ce  n'eft  pref- 
que  pas  la  peine  de  la  fauver ,  quand  on 
à  perdu  tout  le  refte  ? 


De     LALlBERXék 

LE  feul  qui  fait  fa  volonté  efl  celui 
qui  n'a  pas  befoin,  pour  la  faire,  de 
mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des 
fiens  ;  d'où  il  fuit  que  le  premier  de 
tous  les  biens  n'eft  pas  l'autorité,  mais 
la  liberté.  L'homme  vraiment  libre  ne 
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veut  que  ce  qu'il  peut ,  de  fait  ce  qu'il  lui 
pi  ait. 

La  Providence  a  fait  l'homme  libre , 
afin  qu'il  fit,  non  le  mal,  mais  le  bien 
par  choix ,  en  ufant  bien  des  facultés 
dont  elle  Ta  doué:  mais  elle  a  tellement 
borné  fes  forces ,  que  l'abus  de  la  liberté 
qu'elle  lui  laiile ,  ne  peut  troubler  l'ordre 
général.  Le  mal  que  l'homme  fait,  re- 
tombe fur  lui ,  fans  rien  changer  au 
fyfteme  du  monde  ,  fans  empêcher  que 
Tefpece  humaine  elle-même  ne  fe  con- 
ferve  mah^ré  qu'elle  en  ait.  Murmurer 
de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas  de  faire 
le  mal ,  c'efi:  murmurer  de  ce  qu'il  la 
fit  d'une  nature  excellente  ;  de  ce  qu'il 
mit  à  f^s  a(5lions  la  moralité  qui  hs  en- 
noblit ,  de  ce  qu'il  lui  donna  droit  à  la 
vertu.  La  Puiffance  Divine  pouvoit- 
elle  mettre  de  la  contradidion  dans  no- 
tre nature  ,  &  donner  le  prix  d'avoir 
bien  fait  à  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
mal  faire  ?  Quoi  !  pour  empêcher  l'hom- 
me d'être  méchant ,  falloit-il  le  borner 
à  rinftinét  &  le  faire  bête  ?  Non ,  Dieu 
de  mon  ame ,  je  ne  te  reprocherai  ja- 
mais de  l'avoir  fait  à  ton  image  ,  afin 
que  je  pulTe  être  libre ,  bon  ^  heureux 
comme  toi. 
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De   la   Vie. 

PE  u  de  gens  ,  dit-on  avec  Erafme , 
voudroient  renaître  aux  mêmes  con- 
ditions qu'ils   ont  vécu;  mais  tel  tient 
fa  marchandife  fort  haute,  qui  en  ra- 
battroit  beaucoup  ,   s'il  avoit  quelque 
efpoir   de  conclure   le   marché.  D*ail- 
leurs,  qui  eft-ce  qui  dit  cela?  Des  ri- 
ches peut-être,   raflTaffiés  de  fiux  plai- 
firs  ,  mais  ignorant  les  véritables  ;  tou- 
jours ennuyé   de  la  vie  ,   &   toujours 
tremblant  de    la  perdre  :  peut-être  des 
gens  de  lettres,  de  tous  les  ordres  d'hom- 
mes le  plusfédentaire,  le  plus  mal-fain, 
le  plus  réfléchifTant ,  de  par  conféquent 
le  plus  malheureux.  Veut-on   trouver 
des  hommes  de  meilleure  compohtion, 
ou   du  moins   communément  plus  fin- 
ceres ,  &  qui,  formant  le  plus  grand  nom- 
bre ,   doivent  au  moins  pour  cela  être 
écoutés  par  préférence?  Que  l'on  con- 
fuite  un  honnête  Bourgeois,  qui  aura 
paffé  une  vie  obfcure  &  tranquille  ,  fans 
projets  &  fins  ambition  ;  un  bon  Arti- 
fan  5  qui  vit  commodément  de  fon  me- 
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tier  ;  un  Payfan  même  ,  non  de  France, 
où  Ton  prétend  qu'il  faut  les  faire  mou- 
rir de  misère,  afin  qu'il  nous  fafTent 
vivre  :  mais  d'un  pays  libre.  J'ofe  po- 
fer  en  fait,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
le  haut  Valais  un  leul  Montagnard  mé- 
content de  fa  vie  prefque  automate  ,  &; 
qui  n'acceptât  volontiers,  au  lieu  mê- 
me du  Paradis  ,  le  marché  de  renaî- 
tre fans  cefle ,  pour  végéter  ainfi  per- 
pétuellement. Ces  différences  me  font 
croire  ,  que  c'eft  fouvent  l'abus  que 
nous  faifons  de  la  vie  ,  qui  nous  la  rend 
à  charge  ;  &  j'ai  bien  moins  bonne  opi- 
nion de  ceux  qui  font  fâchés  d'avoir 
vécu,  que  de  celui  qui  peut  dire  avec 
Caton  ;  ce  Je  ne  me  repens  point  d'avoir 
3>  vécu  ;  car  j'ai  vécu  de  façon  à  pouvoir 
33  me  rendre  ce  témoignage ,  que  je  ne 
33  fuis  pas  né  en  vain  ^j.  Cela  n'empêche 
pas  que  le  Sage  ne  puiiTe  quelquefois  dé- 
loger volontairement ,  fans  murmure  & 
fans  défefpoir,  quand  la  Nature  ou  la 
fortune  lui  porte  bien  diftinélement 
Tordre  du  départ. 

Selon  le  cours  ordinaire  des  chofes, 
de  quelques  maux  que  foit  fcmée  la  vie 
humaine ;,  elle  neft  pas,  à  tout  prcn- 
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dre  5  un  mauvais  préfent  ;  ^  fi  ce  n*efl 
pas  toujours  un  mal  de  mourir,  c'en  eit 
tort  rarement  un  de  vivre. 

Vivre,  ce  n'eP:  pas  rerpirer,  c'efl 
agir;  c'eft  faire  ufage  de  nos  organes, 
de  nos  fens ,  de  nos  facultés ,  de  toutes 
les  parties  de  nous-mêmes  qui  nous  don- 
nent le  fentiment  de  notre  exigence. 
L'homme  quia  le  plus  vécu,  n'efl:  pas 
celui  qui  a  compté  le  plus  d'années, 
mais  celui  qui  a  le  plus  fenti  la  vie.  Tel 
s'eftfait  enterrer  à  cent  ans  ,  qui  mourut 
dès  fa  naiffance.  Il  eût  gagne  de  mourir 
jeune  ;  au  moins  eût-il  vécu  jufqu'à  ce 
tems-là. 

Quelque  Ingénieux  que  nous  puif- 
fions  être  à  fomenter  nos  misères  à  forc« 
de  belles  inflitutions,  nous  n'avons  pu  , 
jufqu'à  préfent,  nous  perfe(5lionner  au 
point  de  nous  rendre  généralement  la 
vie  à  charge  ,  &  de  préférer  le  néant  à 
notre  exiRence  ;  fjns  quoi ,  le  découra- 
gement &  le  défefpoir  fe  feroient  bien- 
tôt emparés  du  plus  grand  nombre ,  & 
le  genre  humain  nciit  pu  fubfifler  long^ 
tems.  Or ,  s'il  efl;  mieux  pour  nous  d'être 
que  de  n'être  pas ,  c'en  feroit  affez  pour 
juftiRer  notre  exiftence ,  quand  même 
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nous  n'aurions  aucun  dédommagement 
à  attendre  des  maux  que  nous  avons  à 
fouffrlr,  &  que  ces  maux  feroient  aufli 
grands  que  l'on  nous  les  dépeint.  Mais 
il  efl  difficile  de  trouver ,  fur  ce  fujet,  de 
la  bonne  foi  chez  les  hommes ,  &  de  bons 
calculs  chez  les  Philofophes  ;  parce  que 
ceux-ci ,  dans  la  comparaifon  des  biens 
ôcdes  maux,  oublient  toujours  le  doux 
fentiment  de  Texiftence,  indépendam- 
ment de  toute  autre  fenfation  ;  &  que 
la  vanité  de  méprifer  la  mort  engage  les 
autres  à  calomnier  la  vie  ;  à-peu-près 
comme  ces  femmes  qui,  avec  une  robe 
tachée  &  des  cifeaux  ,  prétendent  aimer 
mieux  des  trous  que  des  taches. 

Si  nous  étions  immortels,  nous  fe- 
rions dQS  êtres  très-miférables.  Il  efl:  dur 
de  mourir ,  fans  doute  ;  mais  il  eil  doux 
d'efpérer  qu'on  ne  vivra  pas  toujours , 
&  qu'une  meilleure  vie  finira  les  peines 
de  celle-ci.  Si  l'on  nous  offroit  l'im- 
mortalité fur  la  terre  ,  qui  eft-ce  qui 
voudroit  accepter  ce  trifte  préfent  ? 
Quelle  refTource,  quel  efpoir  ,  quelle 
Gonloîation  nous  refteroit-il  contre  les 
rigueurs  du  fort,  &  contre  les  injuftices 
des  hommes  ?  L'ignorant   qui  ne  pré- 
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volt  rien ,  fent  peu  le  prix  de  la  vie , 
&  craint  peu  de  la  perdre  ;  l'homme 
éclairé  voit  des  biens  d'un  plus  grand 
prix  qu'il  préfère  à  celui-là.  Il  n'y  a  que 
le  demi-favoir  &:  la  faufle  fagelte  qui  , 
prologeant  nos  vues  jufqu'à  la  mort  , 
&  pas  au-delà ,  en  font  pour  nous  le 
pire  des  maux.  La  néceiTité  de  mourir 
n'efl:  à  l'homme  fage ,  qu'une  raifon  pour 
fupporter  les  peines  de  la  vie.  Si  Ton 
n'étoit  pas  fur  de  la  perdre  une  fois, 
elle  coûteroit  trop  à  confervcr. 

Il  y  a  des  événemens  qui  nous  frap- 
pent fouvent plus  ou  moins,  félon  les 
laces  fous  leiquelles  on  les  confidere» 
ôc  qui  perdent  beaucoup  de  l'hor- 
reur qu'ils  infpirent  au  premier  afped  , 
quand  on  veut  les  examiner  de  près.  La 
Nature  me  confirme  de  jour  en  jour, 
qu'une  mort  accélérée  n'eft  pas  toujours 
un  mal  réel,  &  qu'elle  peut  palTer  quel- 
quefois pour  un  bien  relatif'.  De  tant 
d'hommes  écrafés  fous  les  ruines  de  Lis- 
bonne, plufieurs  fans-doute,  ont  évité 
de  plus  grands  malheurs  ;  &  malgré  ce 
qu'une  pareille  defcription  a  de  tou- 
chant ,  il  n'eft  pas  fur  qu'un  feul  de  ces 
infortunés  ait  plus  fouffert,  que  fi,  félon 
le  cours  ordinaire  des  chofes,  il  eût  at- 
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tendu  dans  de  longues  angoifTes  la  mort 
qui  l'eft  venu  furprendre.  Eft-il  une  fia 
plus  trifte  que  celle  d'un  mourant  qu'on 
accable  de  foins  inutiles,  qu'un  Notaire 
&  des  héritiers  ne  laiffent  pas  refpirer , 
que  les  Médecins  afiartinent  dans  fon  lit 
à  leur  aîfe  ,  &  à  qui  des  Prêtres  barba- 
res font  avec  art  (Iivourcr  la  mort?  Pour 
moi ,  je  vois  par-tout  ,  que  les  maux 
auxquels  nous  aflujettit  la  Nature ,  font 
beaucoup  moins  cruels  que  ceux  que 
nous  y  ajoutons. 

La  grande  erreur  eft  de  donner  trop 
d'importance  à  la  vie ,  comme  (i  notre 
être  en  dépendolt ,  &:  qu'après  la  mort 
on  ne  Rit  plus  rien.  Notre  vie  n'efl:  rien 
aux  yeux  de  Dieu  ;  elle  n'efl:  rien  aux 
yeux  de  la  raifon  :  elle  ne  doit  rien  être 
aux  nôtres ,  &  quand  nous  laifTons  no- 
tre corps  5  nous  ne  faifons  que  pofer  un 
vêtement  incommode. 

Tant  qu'il  nous  efè  bon  de  vivre , 
nous  le  defirons  fortement;  &  il  n'y  a 
que  le  fentiment  des  maux  extrêmes,  qui 
puiffe  vaincre  en  nous  ce  defir  :  car  nous 
avons  tous  reçu  de  la  Nature  une  très- 
grande  horreur  de  la  mort;  &  cette  hor- 
reur déo^uife  à  nos  veux  les  miferes  de 
la  condifion  humaine.  On  fupporte  long- 
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téms  une  vie  pénible  &  douloureufe , 
avant  que  de  fe  réfoudre  à  la  quitter; 
mais  quand  une  fois  l'ennui  de  vivre 
l'emporte  fur  l'horreur  de  mourir,  alors 
la  vie  efl  évidemment  un  grand  mal. 
Aînfi  ,  quoiqu'on  ne  puilfe  exactement 
aligner  le  point  où  elle  cefTe  d'être  un 
bien  ,  on  fait  très  -  certainement  ait 
moins  qu'elle  eft  un  mal  long-tems 
avant  que  de  nous  le  paroitrc. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  eft 
courte  ;  &  je  vois  qu'il  s'efforcent  de  la 
rendre  telle.  Ne  fâchant  pas  l'employer, 
ils  fe  plaignent  de  la  rapidité  du  tems  ; 
<k  je  vois  qu'il  coule  trop  lentement  à 
leur  gré.  Toujours  pleins  de  l'objet  au- 
quel ils  tendent ,  ils  voient  à  regret  l'in- 
tervalle qui  les  en  fépare  :  l'un  voudroît 
être  à  demain,  l'autre  au  mois  prochain , 
l'autre  à  dix  ans  de-là,  nul  ne  veut  vivre 
aujourd'hui,  nul  n'efi:  content  de  l'heure 
préfente ,  tous  la  trouvent  trop  lente  à 
paffer.  Quand  ilsfe  plaignent  que  le  tems 
coule  trop  vite ,  ils  mentent  ;  ils  paie- 
roient  volontiers  le  pouvoir  ce  l'accé- 
lérer. Ils  emploieroient  volontiers  leur 
fortune  à  confumer  leur  vie  entière  ;  Se 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  un ,  qui  n'eût 
réduit  fes  ans  à  très-peu  d'heures ,  s'il 
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eût  été  le  maître  d'en  ôter ,  au  gré  de 
fon  ennui,  celles  qui  lui  étoient  à  charge 
&  au  gré  de  fon  impatience,  celles  qui 
le  féparoient   du  moment  défiré.  Tel 
pafle  la  moitié  de  fa  vie  à  fe  rendre  de 
Paris  à  Verfailles  ,  de  Verfailles  à  Paris, 
de  la  ville  à  la  campagne,  de  la  cam- 
pagne  à  la  ville,   &  d*un    quartier   à 
Tautre  ,  qui  feroit  fort  embarraffé  de  fes 
heures  ,  s'il  n'avoit  le  fecret  de  les  per- 
dre ainil ,  &  qui  s'éloigne  exprès  de  (es 
affaires ,  pour  s'occuper  à  les  aller  cher- 
cher :  il   croit  gagner   le  tems  qu'il   y 
met  de  plus  ,   &  dont  autrement  il  ne 
fauroit  que   faire  ;   ou  bien  ,  au   con- 
traire, il  court  pour  courir,  &  vient  en 
pofle ,  fans  autre  objet  que  de  retourner 
de  même.  Mortels ,  ne    ceflerez-vous 
jamais  de  calomnier  la  Nature  ?  Pour- 
quoi vous  plaindre  que  la  vie  eft  courte  , 
puifqu'elle  ne  l'eft  pas  encore  affez  à 
votre  gré  ?  S'il  eft  un  feul  d*entre  vous 
qui  fâche  mettre  affez  de  tempérance 
à  (es  defirs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que 
le  tems  s'écoule  ,  celui-là  ne  Teftimera 
point  trop  courte.  Vivre  &  jouir  feront 
pour  lui  la  même  chofe  ;  &  dût- il  mou- 
rir jeune ,  il  ne  mourra  que  rafTafié  de 
jours. 
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De    la    Vertu. 

LA  Vertu  efl:  (i  néceffaire  à  nos  cœurs, 
que  ,  quand  on  a  une  fois  abandon- 
né la  véritable ,  on  s'en  fait  enfuite  une 
à  fa  mode ,  &  Ton  y  tient  plus  forte- 
ment,  peut-être  parce  qu'elle  eft  de 
notre  choix. 

En  fréquentant  les  perfonnes  fages 
&  vertueufes ,  leur  afcendant  nous  ga- 
gne &  nous  touche  infenfiblement  ;  le 
cœur  fe  met  par  dégrés  à  l'unifTon  des 
leurs,  comme  la  voix  prend  ,  fans  qu'on 
y  fonge  ,  le  ton  des  gens  avec  qui  l'on 
parle. 

On  peut  être  bon ,  fans  être  pour  cela 
un  homme  vertueux.  Celui  qui  n'eft 
que  bon ,  ne  demeure  tel  qu'autant  qu'il 
a  du  plaifir  à  l'être  ;  la  bonté  fe  brife  Se 
périt  fous  le  choc  des  paiTions  humai- 
nes: l'homme  qui  n'eft  que  bon,  n'eft 
bon  que  pour  lui. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  ver- 
tueux ?  C'eft  celui  qui  fait  vaincre  (qs 
afFedions.  Car  alors  il  fuit  fa  raifon  , 
fa  confcience,  il  fait  fon  devoir,  il  f» 
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tient  clans  Tordre ,  &  rien  ne  Ten  peut 
écarter.  Commandez  à  votre  cœur ,  &: 
vous  ferez  vertueux. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  fans  combat. 
Le  mot  de  vertu  vient  dQ  force  ;  la  force 
eft  la  bafe  de  toute  vertu.  La  vertu  n'ap- 
partient qu'à  un  être  foible  par  fa  na- 
ture &  fort  par  fa  volonté  ;  c'efl:  en  cela 
que  conlifte  le  mérite  de  l'hornm.e  jufte  : 
6c  5  quoique  nous  appellions  Dieu  bon , 
nous  ne  l'appelions  point  vertueux,  par- 
ce qu'il  n'a  pas  befoin  d'effort  pour  bien 
faire.  Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien 
à  pratiquer  ,  on  a  peu  befoin  de  la  con- 
noître.  Ce  befoin  vient,  quand  les 
pallions  s'éveillent. 

Rien  n'efl  plus  aimable  que  la  vertu  ; 
mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver 
telle.  Quand  on  la  veut  embraffer,  fem- 
blableauProthée  de  la  Fable,  elle  prend 
d'abord  mille  formes  effrayantes  ,  &  ne 
fe  montre  enfin  fous  la  fienne  qu'à  ceux 
qui  n'ont  point  lâché  prife.  Se  plaire  à 
bien  faire  ,  cft  le  prix  d'avoir  bien  fait  ; 
&  ce  prix  ne  s'obtient  qu'après  l'avoir 
mérité. 

La  jouiffance  de  la  vertu  eft  toute 
intérieure,  &  ne  s'apperçoit  que  par  celui 
qui  la  fent  :  mais  tous  les  avantages  du 
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vice  frappent  les  yeux  d'autrui  ;  3c  il 
n'y  a  que  celui  qui  les  a ,  qui  lâche  ce 
qu'ils  lui  coûtent. 

Si  vous  aimez  (încérement  la  vertu , 
apprenez  à  la  fervir  à  fa  mode ,  &  non 
à  la  mode  des  hommes.  Je  v^jx  qu'il 
en  puiife  réfulter  quelque  inconvénient: 
ce  mot  de  Kt;r///  n'eft-il  donc  pour  vous 
qu'un  vain  nom?  Et  ne  ferez-vous  ver- 
tueux que  quand  il  n'en  coûtera  rien  de 
l'être  ? 

Le  crime  afïxéîie  fans cefTe  l'homme  le 
plus  vertueux  ;  chaque  Lnftant  qu'il  vit,  il 
eft  prêt  à  devenir  la  proie  du  méchant  ou 
méchant  lui-même.  Combattre  &  fouf- 
frir ,  voilà  fon  fort  dans  le  monde  :  mal 
faire  &  fouffrir,  voilà  celui  du  mal- 
honnête homme.  Dans  tout  le  refte  ils 
différent  entr'eux  ;  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun que  les  miferes  &  la  vie. 

Tel  fe  pique  de  Philofophie  &  penfe 
être  vertueux  par  méthode  ,  qui  ne 
r^ft  que  par  tempérament  ;  &  le  vernis 
ftoïque  qu'il  met  à  fes  a(5lions ,  ne  con^ 
fiile  qu'à  parer  de  beaux  raifonncmens 
le  parti  que  le  cœur  lui  a  fait  prendre. 

Veut- ON  favoir  laquelle  eft  vrai- 
n>cnt  defirable ,  de  la  fortune  ou  de  la 
v^rtu  ?  Il  fufnt  de  fonger  à  celle  que  le 
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coeur  préfère,  quand  fon  choix  efî:  Im- 
partial, &  à  laquelle  rintérêt  nous  porte. 
En  lifant  THiftoire  ,  s'avife-t-on  jamais 
de  de(irer  les  tréfors  de  CreTus  ,  ni  la 
gloire  de  Célar,  ni  le  pouvoir  de  Né- 
ron, ni  les  pîaifirs  d'Héliogabale?  Pour- 
quoi, s'ils  ctoient  heureux  ,  nosdefirs 
ne  nous  mettent-ils  pas  à  leur  place  ? 
Ceft  qu'ils  ne  Tétoient  pas ,  &  que  nous 
le  fentons  bien  ;  c'eft  qu'ils  étoient  vils 
&  méprifables,  &  qu'un  méchant  heu- 
reux ne  tait  envie  à  perfonne.  Quels 
hommes  contemplons- nous  donc  avec 
plusde  plaifir  ?  Auxquels  aimons-nous 
mieux  reliembler?  Charme  inconcevable 
de  la  beauté  qui  ne  périt  point  !  C'eft 
l'Athénien  buvant  de  la  ciguc,  c'eft 
Brutus  mourant  pour  fon  pays,  c'eft  Ré- 
gulus  au  milieu  des  tourmens ,  c'eft  Ca- 
ton  déchirant  Tes  entrailles  ;  ce  font  tous 
ces  vertueux  infortunés  qui  nous  font 
envie  ;  &  nous  Tentons  au  fond  du.cceur 
la  félicité  réelle  que  couvroient  leurs 
maux  apparens.  Ce  fentiment  eft  com- 
mun à  tous  les  hommes,  &  fouvent 
même  en  dépit  d'eux.  Ce  divin  modèle , 
que  chacun  de  nous  porte  avec  lui ,  nous 
enchante  malgré  que  nous  en  ayons  ; 
iitôt  que  la  palïïon  nous  permet  de  le 

vVoir , 
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Yolr,  nous  lui  voulons  refTembler  :  & 
fi  le  plus  méchant  des  hommes  pouvoit 
être  un  autre  que  lui-même ,  il  voudroit 
être  un  homme  de  bien. 

Il  n'efi:  pas  fi  facile  qu'on  penfe  de 
renoncer  à  la  vertu.  Elle  tourmente 
k)ng-tems  ceux  qui  l'abandonnent ,  6c 
Ces  charmes  ,  qui  font  les  délices  des 
âmes  pures  ,  font  le  premier  fupplice  du 
méchant  qui  les  aime  encore  &  n'en 
fauroit  plus  jouir. 

Les  vertus  privées  font  fouvent  d'au- 
tant plus  fublimes ,  qu'elles  n'afpirent 
point  à  l'approbation  d'autrui ,  mais  feu- 
lement au  bon  témoignage  de  foi-mê- 
me :  la  confciencc  du  jufte  lui  tient  lieu 
des  louanges  de  l'Univers.  Nul  ne  peut 
être  heureux ,  s'il  ne  jouit  de  fa  propre 
.«ftime  ;  car  (î  la  véritable  jouifTance  de 
l'ameefl:  dans  la  contemplation  du  beau, 
•comment  le  méchant  peut-il  l'aimer 
dans  autrui,  fans  être  forcé  de  fe  haïr 
lui-même? 

L'effet  afFuré  des  facrifices  qu'on 
fait  à  la  vertu  ,  c*eft  que  ,  s'ils  coûtent 
fouvent  à  faire  ,  il  eft  toujours  doux 
de  Jes  avoir  fait  :  on  n'a  jamais  vu  per- 
fonne  fe  repentir  d'une  bonne  aétion. 
gUAND  les  hommes  innocens  &:  ver^ 
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tueux  almoient  à  avoir  les  Dieux  pouc 
témoins  de  leurs  avions ,  ils  habitoient 
enfemble  fous  les  mêmes  cabanes  ;  mais 
bien-tôt  devenus  méchans  ,  ils  fe  laf- 
ferent  de  ces  incommodes  fped:ateurs  , 
&  les  reléguèrent  dans  des  Temples  ma- 
gnifiques. Il  les  en  chalferent  enfin  pour 
s\'  établir  eux-mêmes,  ou  du  moins  les 
Temples  des  Dieux  ne  fe  diftinguerent 
plus  des  maifons  des  citoyens.  Ce  fiât 
alors  le  comble  de  la  dépravation  ;  èc 
les  vices  ne  fiirent  jamais  poufles  plus 
loin ,  que  quand  on  les  vit,  pour  ainfi 
dire ,  foutenus  à  l'entrée  des  Palais  des 
Grands  iur  des  colonnes  de  marbre  5  & 
gravés  fiar  des  chapiteaux  Corinthiens. 

Quoiqu'il  puifTe  appartenir  à  So- 
crate  de  aux  elprits  de  fa  trempe ,  d'ac- 
quérir de  la  vertu  par  raifon ,  il  y  a  long* 
tems  que  le  genre  lumiain  ne  feroit  plus  , 
fi  fa  confervation  n'eut  dépendu  que  des 
raifonnemens  de  ceux  qui  le  compofent. 

Rien  n'eft  méprifable  de  ce  qui  tend 
à  garder  la  pureté  ;  &  ce  font  les  petites 
précautions  qui  confervent  les  grandes 
vertus. 

Si  la  vie  eft  courte  pour  le  plaifir, 
qu'elle  eft  longue  pour  la  vertu  !  Il  faut 
être  incefîamment  fur  fes  gardes,  L'inf- 
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tant  de  jouir  pafTe  &  ne  revient  plus  ; 
celui  de  mal  faire  pafle  &  revient  fans 
<:&ffQ  ;  on  s'oublie  un  moment ,  &  Ton 
€ft  perdu. 

On  ne  fe  méfie  jamais  de  la  droiture 
ni  des  intentions  d'un  cœur  vertueux. 
S'il  eil:  capable  d'une  faute  imprévue  , 
très-furement  le  mal  prémédité  n'en  ap- 
proche jamais  ;  &  c'eft  ce  qui  diftingue 
l'homme  fragile  du  méchant  homme, 

La  peine  &  le  plailir  paflent  comme 
uneombre;la  vie  s'écoule  en  un  inftant; 
*elle  n'efl:  rien  par  elle-même  ,  fon  prix 
dépend  de  fon  emploi.  Le  bien  feul 
qu'on  a  fait ,  demeure  ;  &  c'eft  par  lui 
qu'elle  eft  quelque  chofe. 

Ce  n*efi:  pas  affez  que  la  vertu  foit 
îa  bafe  de  notre  conduite ,  fi  nous  n'é- 
tablilTons  cette  bafe  même  fur  un  fon- 
dement inébranlale.  N'imitons  pas  ces 
Indiens ,  qui  font  porter  le  monde  fur 
un  grand  éléphant,  &  puis  l'éléphant 
fur  une  tortue  ;  &  ,  quand  on  leur  de- 
mande fur  quoi  porte  la  tortue  j  ils  ne 
favent  que  dire. 

Quiconque  eft  plus  attaché  à  la  vie 
qu'à  (es  devoirs ,  ne  fauroit  être  foli- 
ilement  vertueux. 

SUAND  on  aime  la  vertu ,  oh  Taime 

E  ij 
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dans  toute  Ton  intégrité  ;  &  l'on  refufe 
fon  cœur  quand  on  peut.  Se  toujours 
fa  bouche  ,  aux  fentimens  qu'on  ne  doit 
pas  avoir. 

Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien 
eft  celui  qui  n'a  befoin  de  tromper  per- 
fonne. 

La  bienféance  n'efl:  que  le  mafque 
du  vice  i  où  la  vertu  règne  ,  elle  eft 
inutile. 


Dï    LA    Sensibilité. 

PO  u  R  plaindre  le  mal  d'autrui ,  fans 
doute  il  faut  le  connoître  ,  mais  il 
ne  faut  pas  le  fentir.  Quand  on  a  fouf- 
f?rt ,  ou  qu'on  craint  de  fouffrir ,  on 
plaint  ceux  qui  fouifrent  ;  mais  tandis 
qu'on  fouffre  ,  on  ne  plaint  que  foi.  Or 
fi  ,  tous  étant  affujettis  aux  miferes  de  la 
vie  ,  nul  n'accorde  aux  autres  que  la  fen- 
fibilité  dont  il  n'a  pas  aâuellement  be- 
foin pour  lui-même ,  il  s'enfuit  que  la 
commifération  doit  être  un  fentiment 
très-doux,  puifqu'elle  dépofe  en  notre 
faveur  ;  &  qu'au  contraire  un  homme 
dur  eft  toujours  malheureux ,  puifque 
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l'état  de  fon  cœur  ne  lui  laJfTe  aucune 
fenfibilité  furabondante  qu'il  puifTt;  ac- 
corder aux  peines  d'autrui. 

La  pitié  qu'on  a  du  mal  d'autrui  ne 
fe  mefure  pas  fur  !a  quantité  de  ce  mal , 
mais  fur  le  fentiment  qu'on  prête  à  ceux 
qui  le  fouffrent  :  on  ne  plaint  un  malheu- 
reux qu'autant  qu'on  croit  qu'il  fe  trou- 
ve à  plaindre.  C'efl:  ainfi  que  l'on  s'en- 
durcit fur  le  fort  des  hommes ,  &  que 
les  riches  fe  confolent  du  mal  qu'ils  font 
aux  pauvres ,  en  les  fuppofant  affez  ftu- 
pides  pour  n'en  rien  fentir.  En  général  , 
on  peut  juger  du  prix  que  chacun  met 
au  bonheur  de  fes  femblables,  par  le 
cas  qu'il  paroît  faire  d'eux.  Il  efl:  naturel 
qu'on  farte  bon  marché  du  bonheur  des 
gens  qu'on  méprîfe. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui,  que 
les  maux  dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt 
foi-méme. 

Non  ignara  mxUt  mîfeiis  fuecurrere  dïfco. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau ,  de  fi 
profond ,  de  fi  touchant ,  de  fi  vrai,  que 
ce  vers-là. 

Enefiet,  pourquoi  les  Rois  font-ils 
fans  pitié  pour  leurs  fujets?  C'cft  qu'ils 
comptent   de   n'être    jamais  hommes» 

Eiij 
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Pourquoi  les  riches  font-ils  fi  durs  er?- 
vers  les  pauvres  ?  Ceft  qu  ils  n'ont  pas: 
peur  de  le  devenir.  Pourquoi  la  nobleffe 
a-t-elle  un  fî  grand  mépris  pour  le  peu- 
ple ?  C'efl:  qu'un  noble  ne  fera  jamais 
roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font-ils 
généralement  plus  humains  ,  plus  hof- 
pitaliers  que  nous  ?  Ceft  que  dans  leur 
gouvernement  tout-à-fait  arbitraire,  la 
grandeur  &:  la  fortune  des  particuliers 
étant  toujours  précaires  &  chancelantes , 
ils  ne  regardent  point  TabbaifTement  &: 
la  mifere  comme  un  état  étranger  à  eux  : 
chacun  peut-ctre  demain  ,  ce  qu'eft  au- 
jourd'hui celui  qu'il  alTifte. 

Quoique  la  pitié  foit  le  premier  fen- 
tîment  relatif  du  cœur  humain  ,  félon 
l'ordre  de  la  Nature,  elle  n'eft  pas  éga- 
le dans  tous  les  hommes.  Les  impref- 
fions  diverfes  par  lefquelles  elle  eft  ex- 
citée 5  ont  leurs  modifications  Se  leurs 
degrés,  qui  dépendent  du  carad:ere  par- 
ticulier de  chaque  individu  &  de  (es  ha- 
bitudes. Il  en  eft  de  moins  générales, 
qui  font  plus  propres  aux  âmes  vrai- 
ment fenfibles  ;  ce  font  celles  qu*on  re- 
çoit des  peines  morales ,  des  douleurs, 
internes ,  des  affligions,  des  langueurs  , 
de  la  trifleffe.  Il  y  a  d«s  gens  qui  ne 
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favent  être  émus  que  par  des  crîs  & 
des  pleurs  ;  des  longs  &  fourds  gémifTe- 
mens  d'un  cœur  ferré  de  détreiïeneleur 
ont  jamais  arraché  de  foupirs  ;  jamais 
l'afpeâ:  d'une  contenance  abattue ,  d'un 
vifage  hâve  &  plombé  ,  d'un  œil  éteint 
&  qui  ne  peut  plus  pleurer,  ne  les  fit 
pleurer  eux-mêmes  ;  les  maux  de  Tame  ne 
font  rien  pour  eux  :  ils  font  jugés,  la  leur 
ne  fent  rien  ;  n'attendez  d'eux  que  ri- 
gueur inflexible,  endurcifTement,  cruau- 
té. Ils  pourront  être  intègres  &  jufles; 
jamais  démens,  généreux,  pitoyables. 
Je  dis  qu'ils  pourront  être  juftes ,  fi  tou- 
tefois un  homme  peut  l'ctre,  quand  il 
n'efi:  pas  miféricordieux. 

Les  hommes  n'eufî'ent  jamais  été  que 
des  monftres  ,  fi  la  Nature  ne  leur  eût 
donné  la  pitié  à  l'appui  de  la  raifon  ; 
c'efi:  de  cette  feule  qualité ,  que  décou- 
lent toutes  hs  vertus  fociales.  En  effet , 
qu'efi:-ce  que  lagénérohté,  la  clémen- 
ce, l'humanité  ;  finon  la  pitié  appli- 
quée aux  foibles,  aux  coupables  ,  ou  à 
l'efpece  humaine  en  général  ?  La  bien- 
veuillance  &:  l'amitié  même  font ,  à  le 
bien  prendre  ,  des  produ(5tions  d'une 
pitié  confiante  ,  fixée  fur  un  objet  par- 
ticulier :  car  defirer  que  quelqu'un  ne 

E  iv 
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fouffre  point ,  qu*eft-ce  autre  chofe  que 
defirer  qu'il  foit heureux? 

Il  n'eft  pas  dans  le  cœur  humain  de 
fe  mettre  à  la  place  des  gens  qui  font 
plus  heureux  que  nous,  mais  feulement 
de  ceux  qui  font  plus  à  plaindre. 

Un  excès  de  délicateiîe  n'offenfe  que 
les  cœurs  qui  en  manquent. 

C'est  une  très-grande  cruauté  envers 
les  hommes,  que  la  pitié  pour  les  mé- 
chans. 


De    la    Bienfaisance. 

N'Est  pas  toujours  bienfaifant  qui 
veut  ;  &  fouvent  tel  croit  rendre 
des  grands  fervices ,  qui  fait  de  grands 
maux  qu'il  ne  voit  pas ,  pour  un  petit 
bien  qu'il  apperçoit.  C'eft  que  les  foins 
que  Ton  prend  pour  le  bonheur  d'au- 
trui ,  doivent  être  dirigés ,  autant  qu'il 
efl:  pofîîble  ,  par  la  fageife ,  afin  qu'il 
n'en  réfulte  jamais  d'abus. 

L'occasion  de  faire  des  heureux  efl: 
plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  la  punition  de 
l'avoir  manquée  eft  de  ne  la  plus  retrou- 
ver î  &  l'ufage  que  nous  en  faifonsnous 
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laîiïe  un  fentiment  éternel  de  contente- 
ment ou  de  repentir. 

L'ingratitude  ferolt  plus  rare  ,  (i 
les  bienfaits  à  ufure  étoient  moins  com- 
muns. On  aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  ; 
c'eft  un  fentiment  li  naturel  !  L'ingrati- 
tude n'ell:  pas  dans  le  cœur  de  Thom- 
me  ;  mais  Tintérét  y  efl:  ;  il  y  a  moins 
d'obligés  ingrats,  que  de  bienfaiteurs in- 
térefles.  Si  vous  me  vendez  vos  dons  , 
je  m.archanderai  fur  le  prix  ;  mais  fi 
vous  feignez  de  donner ,  pour  vendre 
enfuite  à  votre  mot ,  vous  u fez  de  frau- 
de :  c'eft  d'être  gratuits  qui  les  rend 
ineftimables.  Le  cœur  ne  reçoit  de  loix 
que  de  lui-même  ;  en  voulant  l'enchaî- 
ner on  le  dégage  ;  on  l'enchaîne  en  le 
laiiTant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l'eau,  le 
poifTon  vient ,  &  refte  autour  de  lui 
fans  défiance  ;  mais  quand  ,  pris  à  l'ha- 
meçon caché  fous  l'appât ,  il  fent  retirer 
la  ligne  ,  il  tâche  de  fuir.  Le  pêcheur 
eft-ille  bienfaiteur  ?  Le  poifibnefi:-iI l'in- 
grat ?  Voit-on  jamais  qu'un  homme  ou- 
blié par  fon  bienfaiteur  l'oublie  ?  Au 
contraire,  il  en  parle  toujours  avec  plai- 
fir  ;  il  n'y  fonge  point  fans  attendrilTe- 
ment.  S'il  trouve  occafion  de  lui  mon- 
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trer  par  quelque  fervice  Inattendu,  qu'il 
fe  reiTouvient  des  fiens,  avec  quel  con- 
tentement intérieur  il  fatisfait  alors  fa 
gratitude  !  Avec  quelle  douce  joie  il  fe 
fait  reconnoître  !  Avec  queltranfport  il 
lui  dit  :  mon  tour  eft  venu  !  Voilà  vrai- 
ment la  voix  de  la  Nature  :  jamais  un 
vrai  bienfait  ne  fit  d*ingrat. 

La  reconnoiffance  efl:  bien  un  devoir 
qu'il  faut  rendre ,  mais  non  pas  un  droit 
qu*on  puiïïe  exiger. 

Qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien? 
Tout  le  monde  en  fait  ,  le  méchant 
comme  les  autres  ;  il  fait  un  heureux 
aux  dépens  de  cent  miférables,  &  de- là 
viennent  toutes  nos  calamités.  Ainfi 
le  précepte  de  faire  du  bien  feroit  lui- 
même  dangereux,  faux,  contradictoire, 
s'il  n'étoit  pas  fubordonné  au  plus  im- 
portant de  tous,  qui  eft  de  ne  jamais 
faire  de  mal  à  perfonne.  Celui-ci  eft 
fans  doute  plus  fublime,  mais  il  eftauilî 
plus  difficile  à  pratiquer  ;  &  il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  vertus  négatives , 
parce  qu'elles  font  fans  oftentation,&au- 
deiTus  même  de  ce  plaifîr  fi  doux  au 
cœur  de  l'homme ,  de  renvoyer  un  autre 
content  de  nous.  O  quel  bien  fait  né- 
€efrairement  à  (qs  femblables  celui  d'en- 
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tr'eux ,  s'il  en  eft  un,  qui  ne  leur  fait  ja- 
mais de  mal  !  De  quelle  intrépidité  d*a- 
me  5  de  quelle  vigueur  de  caraélere  il  a 
befoin  pour  cela  !  Ce  n'efl:  pas  en  rai- 
fonnant  fur  cette  maxime  ,  c'eft  en  ta- 
chan:-  de  la  pratiquer ,  qu'on  fent  com- 
bien il  eft  grand  èc  pénible  d'y  réullîr. 

Il  n'y  a  que  l'exercice  continuel  de 
la  bienfaifance,  qui  garantiffe  les  meil- 
leurs cœurs  de  la  contagion  des  ambi- 
tieux :  un  tendre  intérêt  aux  malheurs 
d'autrui  fort  à  mieux  en  trouver  la  four- 
ce ,  &  à  s'éloigner  en  toutfens  des  vices 
qui  les  ont  produits. 

S'il  eft  d^s  bénédidions  humaines 
que  le  Ciel  daigne  exaucer ,  ce  ne  font 
point  celles  qu'arrachent  la  flatterie  & 
la  balTefle  en  préfence  des  gens  qu'on 
loue  ;  mais  celles  que  di'fleenfecretun 
cœur  fimple  &  reconnoiilant.  Voilà  l'en, 
cens  qui  plaît  aux  âmes  bienfaifantes. 

Un  hom.me  bienfaifant  fatîsfait  mal 
fon  penchant  au  milieu  des  villes,  où  il 
ne  trouve  prefque  à  exercer  fon  zèle  que 
pour  dQS  intriguans  ou  pour  des  frip- 
pons. 

Il  ne  feroit  pas  plus  aifé  à  une  ame 
fenfible  &  bienfaifante  d'être  heureufe 
en  voyant  des  miférables  ,  qu'à  l'hom- 
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me  droit  de  conferver  fa  vertu  toujours 
pure  5  en  vivant  fans  celTe  au  milieu  des 
méchans.  Une  ame  de  ce  caradere  n'a 
point  cette  pitié  barbare ,  qui  fe.  con- 
tente de  détourner  les  yeux  des  maux 
qu'elle  pourroit  foulager  i  elle  les  va 
chercher  pour  les  guérir.  C'eft  l'exif- 
tence  &:  non  la  vue  des  malheureux  qui 
la  tourmente  :  il  ne  lui  fuffit  pas  de  ne 
point  favoir  qu'il  y  en  a  ;  il  faut ,  pour 
fon  repos ,  qu'elle  fâche  qu'il  n'y  en  a 
pas ,  du  moins  autour  d'elle  :  car  ce  fe- 
roit  fortir  des  termes  de  la  raifon ,  que 
de  faire  dépendre  fon  bonheur  de  celui 
de  tous  les  hommes. 

Nul  honnête-homme  ne  peut  ja- 
mais fe  vanter  d'avoir  du  loifir,  tant 
qu'il  y  aura  du  bien  à  faire ,  une  Patrie 
à  fervir ,  des  malheureux  à  foulager. 

Les  premiers  befoins,  ou  du  moins 
les  plus  fenfibles,  font  ceux  d'un  cœur 
bienfaifant;  &  tant  que  quelqu'un  man- 
que du  néceffaire  ,  quel  honnête-hom- 
me a  du  fuperflu  ? 

Ce  n'eft  pas  d'argent  feulement  qu'ont 
befoin  les  infortunés  :  de  il  n'y  a  que 
les  pareffeux  de  bien  faire ,  qui  ne  fâ- 
chent faire  du  bien  que  la  bourfe  à  la 
ïwain.  Les  confolations ,  les  confeils ,  les 
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foins,  les  amis ,  la  protedion,  font  au- 
tant <ie  reffources  que  la  commifération 
îaiire  au  défautdesrichefres,  pour  le  fou- 
lagement  de  l'indigent.  Souvent  les  op- 
primés ne  k  font ,  que  parce  qu'ils  man- 
quent d*organe  pour  faire  entendre  leurs 
plaintes  ;  il   ne  s'agit  quelquefois  que 
<i'un  mot  qu'ils  ne  peuvent  dire ,  d'une 
railon  qu'ils  ne  favent  point  expofer, 
<le  la  porte  d'un  Grand  qu'ils  ne  peu- 
vent franchir.  L'intrépide  appui  de  la 
vertu  défintéreiïee  fuffit  pour  lever  une 
infinité  d'obftacles  ;  &  l'éloquence  d'un 
fiomme  de  bien  peut  effrayer  la  tyran- 
nie au  milieu  de  toute  fa  puifTance.    Si 
vous  voulez  donc  être  homme  en  effet, 
apprenez  à redefcendre.L'humanitécou- 
le  comme  une  eau  pure  &  falutaire,  & 
va  fertilifer  les  lieux  bas  ;  elle  cherche 
toujours  le  niveau ,  elle  laiffe  à  fec  ces 
Toches  arides  qui  menacent  la  campa- 
gne, &  ne  donnent  qu'une  ombre  nui- 
fible  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs 
voifins. 

Il  îi'y  a  que  les  infortunés  qui  fentent 

le  prix  des  âmes  bienfaifantes. 

-  -  Sans  favoir  ce  que  les  pauvres  font 

à  l'Etat,  s'ils  luifont  plus  onéreux  que 

tant  d'autres  profellions  qu'on  encou- 
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rage  &qu*on  tolère,  je  fais  qu'ils  font 
tous  mes  frères ,  &  que  je  ne  puis ,  fans 
une  incxcuiable  dureté  ,  leur  refufer  le 
foible  fecours  qu'ils  me  demandent.  La 
plupart  font  des  vagabonds  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  je  connois  trop  les  peines 
de  la  vie,  pour  ignorer  par  combien  de 
malheurs  un  honnctc-homme  peut  fe 
trouver  réduit  à  leur  fort  ;  &  comment 
puis-je  ctre  fur  que  Tinconnu  qui  vient 
implorer  au  nom  de  Dieu  monailîftance, 
&  mendier  un  pauvre  morceau  de  pain, 
n'cft  pas,  peut-être,  cet  honnete^homme 
prêt  à  périr  de  mifere ,  &  que  mon 
refus  va  réduire  au  défefpoir  ?  Quand 
l'aumône  qu'on  leur  donne  ne  feroit  pas 
pour  eux  un  fecours  réel ,  c'eft  au  moins 
un  témoignage  qu'on  prend  part  à  leur 
peine ,  un  adoucilTement  à  la  dureté  du 
refus,  une  forte  de  falutation  qu'on  leur 
rend.  Une  petite  monnoie,  un  morceau 
de  pain  ne  coûtent  gueres  plus  à  don- 
ner ,  &  font  une  réponfe  plus  honnête 
qu'un  Dieu  vous  a[jîjîc.  Comme  fi  les 
dons  de  Dieu  n'étoient  pas  dans  la  main 
des  hommes  ,  &  qu'il  eût  d'autres  gre- 
niers fur  la  terre  ,  que  les  magafins  des 
riches.  Enfin  ,  quoi  qu'on  puifle  penfer 
de  ces  infortunés ,    fi  l'on  ne  doit  rien 
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au  gueux  qui  mendie ,  au  moins  fe  doit- 
on  à  foi-méme  de  rendre  honneur  à 
rHumanité  fouffrante  ou  à  fon  image  , 
&  de  ne  point  s*endurcirlecœur  àl'af- 
pe^  de  fes  miferes. 

Il  ne  faut  pas  encourager  les  pau- 
vres à  fe  faire  mendians  ;  mais  quand 
une  fois  ils  le  font ,  il  faut  les  nourrir,  de 
peur  qu'ils  ne  fe  fafTent  voleurs.  Un 
iiard  eft  bientôt  demandé  &  refufé  ; 
mais  vingt  liards  auroient  payé  le  fou* 
per  d'un  pauvre ,  que  vingt  refus  peu- 
vent impatienter.  Qui  eft-ce  qui  vou- 
droit  jamais  refufer  une  fi  légère  aumô- 
ne ,  s'il  fongeoit  qu  elle  peut  fauver  deux 
hommes ,  l'un  d*un  crime  ,  l'autre  de 
la  mort  ? 

J'ai  lu  quelque  part  que  les  men- 
dians font  une  vermine  qui  s'attache  aux 
riches.  Il  eft  naturel  en  effet  que  les  en- 
fans  s'attachent  aux  pères  :  mais  ces  pè- 
res opulens  &  durs  les  méconnoiiîent, 
&  laiffent  aux  pauvres  le  foin  de  les 
nourrir. 
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De     l' Amitié. 

LEs  âmes  humaines  veulent  être  ac- 
couplées pour  valoirtout  leur  prix  ; 
&:  la  force  unie  des  amis,  comme  celle 
des  lames  d*un  aimant  artificiel,  eft  in- 
comparablement plus  grande  ,  qiie  la 
fomme  de  leurs  forces  particulières. 
Divine  amitié,  c'efl-làton  triomphe  ! 

Rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  cœur 
humain  ,  que  la  voix  de  l'amitié  bien 
reconnue  ;  car  on  fait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intérêt.  On 
peut  croire  qu'un  ami  fe  trompe  ;  mais 
non  qu'il  veuille  nous  tromper  :  quel- 
quefois on  réfifte  à  (qs  confeils  ;  mais 
jamais  on  ne  les  méprife. 

Il  eft  des  amitiés  circonfpe(5tes  qui , 
craignant  de  fe  compromettre ,  refuient 
des  confL'ils  dans  les  occaiions  difficiles, 
&  dont  la  réferve  augmente  avec  le 
péril  des  amis  ;  mais  une  amitié  vraie 
ne  connoît  point  ces  timides  précau- 
tions. 

Les  confolatîons  îndifcrettes  ne  font 
qu'aigrir  les  violentes  afflictions.  L'in- 
dilférence  &  la  froideur  trouvent  aifé- 

ment 
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tnent  des  paroles  ;  mais  la  trifteiTe  &  le 
filence  font  alors  le  vrai  langage  de  ra- 
mifié, 

La  communication  des  coeurs  impri- 
me à  la  triftelTe  je  ne  fais  quoi  de  doux 
&  de  touchant ,  que  n'a  pas  le  conten- 
tement ;  &  Tamitié  a  été  fpécialement 
donnée  aux  malheureux ,  pour  le  foula- 
gement  de  leurs  maux  &  la  confolation 
de  leurs  peines. 

On  n'a  befoin  que  de  foi  pour  répri- 
mer Tes  penchans  ;  on  a  quelquefois  be- 
ibin  d'autrui  pour  difcerner  ceux  qu'il 
eft  permis  de  fuivre  ;  &  c'eft  à  quoi  fert 
l'amitié  d'un  homme  fage ,  qui  voit  pour 
nous  5  fous  un  autre  point  de  vue  ,  les 
objets  que  nous  avons  intérêt  de  bien 
connoïtre^ 

Quelle  chaleur  la  voix  d*un  amî 
De  donne-t-elk  pas  au  raifonnement 
d'un  Sage  ! 

La  converfation  des  amis  ne  tarit  ja- 
mais ,  dit-on.  Si  cela  efl  vrai ,  ce  n'eft 
que  dans  les  attachemens  médiocres  , 
auxquels  la  langue  fournit  en  effet  un 
babil  facile.  Mais  l'amitié,  l'amitié  I 
fentiment  vif  &  célefte  !  quels  difcours 
ibnt  dignes  de  toi  ?  Quelle  langue  ofe 
ctre  ton  interprète  ?  jamais  ce  qu'on  dit 
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à  fon  ami  peut-il  valoir  ce  qu'on  fent 
à  (es  côtés  ?  Mon  Dieu  !  qu  une  main 
ferrée  ,  qu*un  regard  animé,  qu'une 
étreinte  contre  la  poitrine,  que  le  foupir 
qui  la  fuit  ,  difent  de  chofes  !  Et  que 
le  premier  mot  qu'on  prononce  efl:  froid 
après  tout  cela  ! 

Les  amis  ont  befoin  d'être  fans  té- 
moin pour  pouvoir  ne  fe  rien  dire  à 
leur  aife.  On  veut  ctre  recueilli,  pour 
ainfi  dire ,  l'un  dans  l'autre  ;  les  moin- 
dres diftradions  font  défolantes,la  moin- 
dre contrainte  efl:  infupportable.  Si  quel- 
quefois le  coeur  porte  un  mot  à  la  bou- 
che ,  il  efl:  fi  doux  de  pouvoir  le  pro- 
noncer fans  gène  !  Il  femble  qu'on  n'ofe 
penfer  librement  ce  qu'on  n'ofe  dire  de 
même  :  il  femble  que  la  préfence  d'un 
feul  étranger  retienne  le  lentiment ,  & 
comprime  des  âmes  qui  s'étendroient  fi 
bien  fans  lui. 

Les  épanchemens  de  l'amitié  fe  re- 
tiennent devant  un  témoin  quel  qu'il 
foit.  Il  j  a  mille  fecrets  que  trois  amis 
doivent  favoir ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe 
dire  que  deux  à  deux. 

Tout  le  charme  de  la  foclété  qui 
règne  entre  de  vrais  amis ,  confifte  dans 
cette  ouverture  de  cœur  qui  metencom- 
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îïiun  tous  les  fentimens ,  toutes  les  pen- 
fées  ,  &  qui  fait  que  chacun ,  fe  fentant 
tel  qu'il  doit  être  ,  fe  montre  à  tous  tel 
qu'il  eft.  Suppofez  un  moment  quelque 
intrigue  fecrette ,  quelque  liaifon  qu'il 
faille  cacher,  quelque  raifon  de  réferve 
&  de  myftere ,  à  l'inftant  tout  le  pîaifir 
de  fe  voir  s*cvanouit  ;  on  eft  contraint 
î'un  devant  l'autre  ;  on  cherche  à  fe  déro- 
ber ;  quand  on  fe  rafTemble  on  voudroit 
fe  fuir  :  la  circonfpedion  ,  la  bienféan- 
ce  amènent  la  défiance  &  le  dégoût. 
Le  moyen  d'aimer  long-tems  ce  qu'on 
craint  ? 

L'attachement  peut  fe  pafTer  de 
retour ,  jamais  l'amitié.  Elle  eft  un  échan- 
ge ,  un  contrat  comme  les  autres  ; 
mais  elle  eft  le  plus  faint  de  tous.  Le 
mot  d'autrui  n'a  point  d'autre  corrélatif 
que  lui-même.  Tout  homme  qui  n'eft 
pas  l'ami  de  fon  ami ,  eft  très-fûrement 
un  fourbe  ;  car  ce  n'eft  qu'en  rendant 
ou  feignant  de  rendre  l'amitié,  qu'on  ^^ 
peut  l'obtenir. 

On  peut  repouffer  des  coups  portés 
par  des  mains  ennemies  ;  mais  quand 
on  voit  parmi  les  affalïins  fon  ami  le 
poignaro  à  la  main ,  il  ne  rcfte  qu'à 
s'envelopper  la  tête, 
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Dans  une  fociété  très-  intime ,  les 
flyles  fe  rapprochent  ainfi  que  les  ca- 
raéleres  ;  les  amis ,  confondant  leurs 
âmes ,  confondent  aufli  Jeurs  manières 
de  penfer ,  de  fentir  &:  de  dire. 

Le  progrès  de  l'amitié  efl  plus  na- 
turel qu'il  ne  femble  ;  il  a  fa  raifon  dans 
la  (ituation  des  amis  ainfi  que  dans  leurs 
caraéteres.  A  mefure  qu'on  avance  en 
âge  5  tous  les  fentimens  fe  concentrent  ; 
on  perd  tous  les  jours  quelque  chofe  de 
ce  qui  nous  fut  cher;  &  l'on  ne  le  rem- 
place plus.  On  meurt  ainfi  par  degrés  , 
jufqu'àce  que  ,  n'aimant  enfin  que  foi- 
méme,  on  aitcefTé  de  fentir  &  de  vivre 
avant  de  ceffer  d'exifler.  Mais  un  cœur 
fenfible  fe  défend  de  toute  fa  force  con- 
tre cette  mort  anticipée  ;  quand  le  froid 
commence  aux  extrémités,  il  raffemble 
autour  de  lui  toute  la  chaleur  naturelle  : 
plus  il  perd ,  plus  il  s'attache  à  ce  qui 
lui  refîe,  &  il  tient,  pour  ainfi  dire  ,  au 
dernier  objet  par  les  liens  de  tous  les 
autres. 

Un  riche ,  un  Grand  n*a  de  vérita- 
ble ami ,  que  celui  qui  n'efl  pas  la  dupe 
des  apparences ,  &  qui  le  plaint  plus 
qu*il  ne  l'envie ,  malgré  fa  profpérité» 
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La  caufe  qui  fait  cefTer  d*aimer  peut 
être  un  vice  ;  celle  qui  change  un  ten- 
dre amour  en  une  amitié  non  moins 
vive  ,  ne  fauroit  être  équivoque  ;  c'eft 
le  vrai  triomphe  de  la  vertu. 
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A  fource  de  toutes  les  pafîions  eft 
la  fenfibilité  ;  l'imagination  déter- 
mine leur  pente ,  &  ce  font  les  erreurs 
de  l'imagination  qui  transforment  en 
vices  les  palTions  de  tous  les  êtres  bor- 
nés ,  même  des  Anges  ,  s'ils  en  ont  :  car 
il  faudroit  qu'ils  connurent  la  nature 
de  tous  les  êtres ,  pour  favoir  quels 
rapports  conviennent  le  mieux  à  la  leur. 
Toute  la  fageffe  humaine  ,  dans  l'ufage 
des  palTions ,  confifte  donc ,  d'abord  à 
fentir  les  vrais  rapports  de  l'homme  , 
tant  dans  l'efpece  que  dans  l'individu  , 
enfuite ,  à  ordonner  toutes  les  affedions 
de  l'ame  félon  ces  rapports. 

L*ENTENDEMENT  humain  doit  beau- 
coup aux  pallions  ,  qui ,  d'un  commun 
aveu  5  lui  doivent  beaucoup  aulîi;  c'eft 
par  leur  adivité  que  notre  raifon  fe  per- 
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fedlonne  ;  naus  ne  cherchons  à  conr- 
noître  ,  que  parce  que  nousdefirons  de^ 
jouir.  Les  paflions ,  à  leur  tour  ,  tirent 
leur  origine  de  nos  befoins,  &  leurs 
progrès  de  nos  connoiiTances. 

Toutes  les  grandes  palfions  fe  for- 
ment dans  la  folitude  ;  on  n*en  a  point 
de  femblables  dans  le  monde ,  où  nul 
objet  n'a  le  tems  de  faire  une  profonde 
impreflion  ,  &  où  la  multitude  des  goûts 
énerve  le  fentiment, 

C*EST  une  erreur  de  diflinguer  les 
pafTions  &  permifes  &:  défendues ,  pour 
fe  livrer  aux  premières,  &  fe  refuferaux 
autres.  Toutes  font  bonnes ,  quand  on  en 
refte  le  maître;  toutes  font  mauvaifes, 
quand  on  s'y  laiiTe  afTujettir.  Ce  qui 
nous  eft  défendu  par  la  Nature  ,  c'eft 
d'étendre  nos  attachemens  plus  loin  que 
nos  forces  ;  ce  qui  nous  eft  défendu  par 
la  raifon,  c'eft  de  vouloir  ce  que  nous 
ne  pouvons  obtenir  ;  ce  qui  nous  eft 
défendu  par  la  confcience ,  n'eft  pas 
d'être  tentés ,  mais  de  nous  laifîer  vain- 
cre aux  tentations.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  des  paf- 
fîons  ;  mais  il  dépend  de  nous  de  régner 
fur  elles.  Tous  les  fentimens  que  nous 
dominons  font  légitimes  ;  tous  ceux  qui 
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tous  dominent  font  criminels.  Un  hom- 
me n'efl  pas  coupable  d'aimer  la  femme 
d'autruj ,  s'il  tient  cette  malheureufe 
pafîion  alTervie  à  la  loi  du  devoir  ;  il  eft 
coupable  d'aimer  fa  propre  femme ,  au 
point  d'immoler  tout  à  cet  amour. 

Les  partions  les  plus  à  craindre  ne 
font  pas  celles  qui ,  en  nous  faifant  une 
guerre  ouverte,  nous  avertiffent  de  nous 
mettre  en  défenfe  ;  qui  nous  laifTent , 
quoi  qu'elles  fafl'ent,  la  confcience  de 
toutes  nos  fautes,  6c  auxquelles  on  ne 
cède  jamais,  qu'autant  qu'on  leur  veut 
céder.  Il  faut  plutôt  redouter  celles  dont 
rillufion  trompe  au  lieu  de  contraindre  , 
&  nous  fait  faire  ,  fans  le  favoir ,  au- 
tre chofe  que  ce  que  nous  voulons. 

Comment  réprimer  la  palîîon  même 
la  plus  foible  ,  quand  elle  eft  fans  con- 
trepoids ?  Voilà  l'inconvénient  des  ca- 
racSeres  froids  Se  tranquilles.  Tout  va 
bien ,  tant  que  leur  froideur  hs  garantit 
des  tentations  ;  mais  s'il  en  furvient  une 
qui  les  atteigne,  ils  font  aufli-tôt  vain- 
cus qu'attaqués  ;  &  la  raifon ,  qui  gou- 
verne tandis  qu'elle  eft  feule ,  n'a  ja- 
mais de  force  pour  réfifter  au  moindre 
eifort. 

On  n'a  de  prifefurles  paftions,  qu« 

F  iv 


^S  Maximes 

par  les  paiTions.  CefI:  par  leur  empire 
qu'il  faut  combattre  leur  tyrannie  ;  &c 
c'efl:  toujours  de  la  Nature  elle-même  , 
qu'il  faut  tirer  les  initrumens  propres  à 
la  régler. 

Il  n'y  a  que  des  âmes  de  feu,  qui 
fâchent  combattre  &  vaincre.  Tous  les 
grands  efforts ,  toutes  les  avions  fu- 
blimes  font  leur  ouvrage  ;  la  froide 
raifon  n'a  jamais  rien  fait  d'illuftre  ;  &: 
l'on  ne  triomphe  de  (es  pafîîons ,  qu'en 
les  oppofant  l'une  à  l'autre.  Quand 
celle  de  la  vertu  vient  à  s'élever,  elle 
domine  feule  &  tient  tout  en  équilibre» 
Voilà  comment  fe  forme  le  vrai  Sage  , 
qui  n'eft  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri 
des  paflions ,  mais  qui  feul  fait  les  vain- 
cre par  elles-mêmes,  comme  un  Pilote 
fait  route  par  les  mauvais  vents. 

La  fublime  raifon  ne  fe  foutient  que 
par  la  même  vigueur  de  l'ame  qui  fait 
]es  grandes  partions  ;  &:  l'on  ne  fert  di- 
gnement la  philofophie  ,  qu'avec  le  mê- 
me feu  qu'on  fent  pour  une  maîtreffe. 

La  philofophie  n'eft  fouvent  qu'un 
trompeur  étalage  qui  ne  confiée  qu'en 
vains  difcours  ;  ce  n'eft  qu'un  fantô- 
me, une  ombre,  qui  nous  excite  à  me- 
nacer de  loin  les  paflions  ^  &  nous  laiiTe, 
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comme  un  faux  brave,  à  leur  ap- 
proche, 

La  jeunefTe  du  Sage  efl  le  tems  de 
fes  expériences  :  (es  pallions  en  font 
les  inurumens  ;  mais  après  avoir  ap- 
pliqué fon  ame  aux  objets  extérieurs 
pour  les  fentir  ,  il  la  retire  au-dedans 
de  luipour  les  confidérer  ,  les  compa- 
rer ,  les  connoître  :  &  bientôt  il  ne  lui 
refte  plus  d'objet  à  regarder  que  lui- 
mcme ,  ni  de  jouiffance  à  goûter  que 
celle  de  la  fageilc. 

Chaque  âge  a  (es  refTorts  qui  le  font 
mouvoir  ;  mais  l'homme  efl:  toujours  le 
même.  A  dix  ans,  il  eO:  mené  par  des 
gâteaux  ;  à  vingt  ,  par  une  maitreîTe  ;  à 
trente ,  par  les  pîaifirs  ;  à  quarante ,  par 
l'ambition  ;  à  cinquante,  par  l'avarice; 
quand  ne  court-il  qu'après  la  fageffe  ? 
Heureux  celui  qu'on  y  conduit  malgré 
lui! 

Plus  le  corps  efl:  foible,  plus  il  com- 
mande ;  plus  il  efl:  fort,  plus  il  obéit. 
Toutes  les  pallions  fenfuelles  logent  dans 
des  corps  efféminés  ;  ils  s'en  irritent  d'au- 
tant plus  ,  qu'ils  peuvent  moins  les  (â- 
tisfaire. 

Le  malheur  tient  lieu  de  forces  pour 
vaincre  la  Nature ,  &  triompher  des  ten- 
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tatîons.  On  a  peu  de  defirs  quand  on 
foufFre  ,  &  fouvent  une  grande  paflîon 
malheureufe  eft  un  grand  moyen  de  fa- 

Les  paflîons  aident  à  fupporter  les 
tourmens  qu'elles  donnent ,  elles  tien- 
nent refpérance  à  côté  du  defir.  Tant 
qu*on  defire ,  on  peut  fe  pafTer  d'ctre 
heureux  ;  on  s'attend  à  le  devenir.  Si 
le  bonheur  ne  vient  point ,  l'efpoir  fe 
prolonge  ;  &  le  charme  de  Tillufion 
dure  autant  que  la  paiîîon  qui  le  caufe. 
Ainfî  ctt  état  fe  fuffit  à  lui-même ,  & 
rinquiétude  qu'il  caufe  eft  une  forte  de 
jouifTance  qui  fupplée  à  la  réalité  ;  qui 
vaut  mieux  peut-être.  Malheur  à  qui 
n*a  plus  rien  à  defirer  !  II  perd,  pour 
ainfi  dire ,  tout  ce  qu'il  poffede.  On 
jouit  moins  de  ce  qu'on  obtient ,  que 
de  ce  qu'on  efpere  ;  &  l'on  n'eft  heu- 
reux qu'avant  d'être  heureux.  En  effet, 
l'homme ,  avide  &  borné ,  fait  pour  tout 
vouloir  &  peu  obtenir,  a  reçu  du  Ciel 
une  force  confolante,  qui  rapproche  de 
lui  tout  ce  qu'il  defire  ;  qui  le  foumet  à 
fon  imagination  ;  qui  le  lui  rend  préfent 
&  fenfible  ;  qui  le  lui  livre  en  quelque 
forte  5  &  5  pour  lui  rendre  cette  imagi- 
naire propriété  plus  douce ,  le  modifie 
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au  gré  de  Hi  pafîion.  Mais  tout  ce  pre(* 
tige  difparoît  devant  l'objet  même  :  rien 
n'embellit  plus  cet  objet  aux  yeux  du 
pofTelîeur  ;  on  ne  fe  figure  point  ce 
qu'on  voit  ;  l'imagination  ne  pare  plus 
rien  de  ce  qu'on  polfede  :  l'illufion  ceiTe 
où  commence  la  jouiflance.  Le  pays  des 
chimères  efl,  en  ce  monde ,  le  leul  cligne 
d'être  habité. 


De     l' a  m  o  u  r. 

L'Amour  en  lui  même  eft-il  un  cri- 
me ?  N'eft-il  pas  le  plus  pur,  ainfî 
que  le  plus  doux  penchant  de  la  Nature? 
N'a-t-Il  pas  une  hn  bonne  &  louable  ? 
Ne  dédaigne-t-il  pas  les  amesbaifesSi 
rempantes  ?  N*anime-t-il  pas  les  âmes 
grandes  de  fortes  ?  N'ennoblit-il  pas  tous 
leurs  fentimens  ?  Ne  double -t-il  pas 
leur  être  ?  Ne  les  éleve-t-il  pas  au-def- 
fus  d'elles-mêmes  ?  Ah  !  fi  pour  être  hon- 
nête &  fage ,  il  faut  être  inacceillble  à 
fes  traits,  que  refte-t-il  pour  la  vertu 
fur  la  terre  ?  Le  rebut  de  la  Nature  &  les 
plus  vils  des  mortels. 

On  doit  diflinguer  le  moral  du  phy- 
sique dans  le  fentiment  de  l'amour.  Le 
phyfique  efl  ce  defir  général  qui  porte 
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un  fexe  à  s*unir  à  l'autre  ;  le  moral  efl 
ce  qui  détermine  ce  defir,  &  le  fixe  fur 
un  feul  objet  exclufivement,  ou  qui  du 
moins  lui  donne  pour  cette  objet  préféré 
un  plus  grand  degré  d'énergie.  Or  il  eft 
aifé  de  voir  que  le  moral  de  Tamour  eft 
en  effet  un  fentiment  faélice,  né  de  Tu- 
fage  de  la  fociété. 

Au  refte ,  ce  choix ,  qu*on  met  en 
opposition  avec  la  raifon ,  nous  vient 
d'elle.  On  a  fait  l'Amour  aveugle,  parce 
qu'il  a  de  meilleurs  yeux  que  nous  ,  & 
qu'il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pou- 
vons appercevoir.  Pour  qui  n'auroit 
mille  idée  de  mérite  ni  de  beauté,  toute 
femme  feroit  également  bonne  ;  &  la 
première  venue  feroit  toujours  la  plus 
aimable.  Ainfi ,  loin  que  l'amour  vienne 
de  la  Nature ,  il  eft  la  règle  &  le  frein 
de  (es  pcnchans  :  c'eft  par  lui,  qu'ex- 
cepté l'objet  aimé,  un  fexe  n'eft  plus 
rien  pour  l'autre.  Cet  amour,  quoiqu'on 
en  dife ,  fera  toujours  honoré  des  hom- 
mes :  car  bien  que  fes  emportemens 
nous  égarent ,  bien  qu'il  n'exclue  pas 
du  cœur  qui  le  fent ,  des  qualités  odieu- 
fes ,  &:  mcme  qu'il  en  produife ,  il  en 
fuppofe  pourtant  toujours  d'eftimables, 
fans  lefquelles  on  feroit  hors  d'état  de  le 
fentir. 
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Le  véritable  amour  eft  le  plus  chafle 
de  tous  les  liens.  C'eft  lui ,  c  eft  fon  feu 
divin  qui  fait  épurer  nos  penchans  na- 
turels ,  en  les  concentrant  dans  un  feul 
objet.  Pour  une  femme  ordinaire ,  tout 
homme  eft  toujours  un  homme  ;   mais 
pour  celle  dont  le  cœur  aime ,  il  n'y  a 
point   d'homme  que  fon  amant.     Que 
dis-je  ?  Un  amant  n'eft-il  qu'un  hom- 
me ?  Ah  !  qu'il  eft:  un  être  bien  plus 
fublime  !  Il  n'y  a  point  d'homme  pour 
celle  qui  aime  ;  fon  amant  eft:  plus ,  tous 
les  autres  font  moins  :  elle  &c  lui  font 
les  feuls  de  leur  efpece.  Ils  ne  défirent 
pas ,  ils  aiment.  Le  cœur  ne  fuit  point 
les  fens  ,   il  les  guide  ;  il  couvre  leurs 
égaremens  d'un  voile  délicieux.  Le  vé- 
ritable amour  ,  toujours  modeft:e,  n'ar- 
rache point  les  faveurs  avec  audace  ;  il 
les  dérobe  avec  timidité.  Le  myftere  , 
le  filence ,  la  honte  craintive  ,  aiguifent 
&  cachent  fes  doux  tranfports  ;  fa  flam- 
me honore  &  purifie  toutes  (es  careiles  ; 
la  décence  èc  l'honnêteté   l'accompa- 
gnent au  fein  de  la  volupté  même  ;  & 
lui  feul  fait  tout  accorder  aux  defirs  , 
fans  rien  oter  à  la  pudeur. 

C'est  une  erreur  cruelle  de  croire 
^ue  l'amour  heureux  n'a  plus  de  mena- 
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gemensà  garder  avec  la  pudeur,  &qu'ot\ 
ne  doit  plus  de  relped  à  celles  dont  on 
n'a  plus  Qe  rigueur  à  craindre. 

L'amouk  efl:  privé  de  fon  plus  grand 
charme,  quand  Thonnéteté  Tabandonne, 
Pour  en  fentir  tout  le  prix,  il  faut 
que  le  cœur  s*y  complaife ,  &  qu'il  nous 
élevé  en  élevant  l'objet  aimé.  Otez 
l'idée  de  la  perfcd:ic)n  ,  vous  ôtez  l'en- 
tliounafme  :  ôtez  Teftime  ,  &  l'amour 
n'efi:  plus  rien. 

L'accord  de  l'amour  &  de  l'inno- 
cence femble  être  le  Paradis  fur  laterre  ; 
c'efl:  le  bonheur  le  plus  doux  ,  &  l'état 
le  pi  us  délicieux  de  la  vie.  Nulle  crainte, 
nulle  honte  ne  trouble  la  félicité  des 
amans  qui  jouiflent  :  au  fein  des  vrais 
plaifirs  de  l'amour ,  ils  peuvent  parler 
de  la  vertu  fans  rougir. 

Il  n'y  a  point  de  véritable  amour  fans 
enthoufiafme  ,  &  point  d'enthoufiafme 
fans  un  objet  de  perfedion  réel  ou  chi- 
mérique ,  mais  toujours  exiflant  dans 
l'im/agination.  De  quoi  s'enflammeroient 
des  amans  pour  qui  cette  perfedion 
n'eft  plus  rien,  &  qui  ne  voient  dans  ce 
qu'ils  aiment  que  l'objet  du  plaifir  des 
fens  ?  Non  ;  ce  n'efI:  pas  ainfi  que  l'ame 
s'échauffe,  de  fe  livre  à  ces  tranfports 
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fubllmes  qui  font  le  délire  des  amans 
Se  le  charme  de  leur  palTîon. 

Tout  n'eft  qu'illufion  dans  l'amour , 
il  eft  vrai  ;  mais  ce  qui  eft  réel ,  ce  font 
les  fentimens  dont  il  nous  anime  pour 
le  vrai  beau  qui  nous  fait  aimer.  Ce 
beau  n'eft  point  dans  Tobjet qu'on  aime; 
ileflTouvrage  de  nos  erreurs.  Eh  !  qu'im- 
porte ?  En  facrifie-t-on  moins  tous  fes 
fentimens  bas  à  ce  modèle  imaginaire  ? 
En  pénétre-t-on  moins  fon  cœur  des 
vertus  qu'on  prête  à  ce  qu'il  chérit  ? 
S'en  détache-t-on  moins  de  la  bafTefTe 
du  Moi  humain  ?  Où  eft  le  véritable 
amant  qui  n'eft  pas  prêt  à  immoler  fa 
vie  à  fa  maitreue  ;  &;  où  eft  la  palfion 
grolîiere  dans  un  homme  qui  veut  mou- 
rir ?  Nous  nous  moquons  des  Paladins! 
C'eft  qu'ils  connoiifoient  l'amour,  &  que 
nous  ne  connoiffons  plus  que  la  débau- 
che. Quand  ces  maximes  romanefques 
commencèrent  à  devenir  ridicules  ,  ce 
changement  fut  moins  l'ouvrage  de  la 
raifon,  que  celui  des  mauvaifes  mœurs. 

L'amour  fenfuel  ne  peut  fe  pafTer 
delà  poffeflion,  &s'éteintparelle.  Le 
véritable  amour  ne  peut  ie  pafTer  du 
coeur,  &  dure  autant  que  les  rapports  qui 
l'ont  fiiit  naître  :  mais  quand  ces  rapports 
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f jnt  chimériques ,    il  dure    autant  que 
rillufion  qui  nous  les  fait  imaginer. 

O  que  les  illufions  de  Tàmour  font 
aimables  !  Ses  flatteries  font,  enunfens, 
des  vérités  :  le  jugement  fe  taît,  mais  le 
cœur  parle.  L'amant  qui  loue  dans  fon 
amante  des  perfections  qu'elle  n'a  pas  , 
les  voit  en  effet  telles  qu'il  les  repré- 
(ênte  :  il  ne  ment  point  en  difant  des 
mçnfonges  ;  il  flatte  fans  s'avilir  ;  de  l'on 
peut  au  moins  l'eftimer  fans  le  croire. 

Celui  qui  difoit  :  jepojfede  Lais  fans 
quelle  me  poff<:de  ,  diloit  un  mot  fans 
efprit.  La  poflelîion  qui  n'eft  pas  réci- 
proque n'eu  rien  ;  c'efl:tout  au  plus  la 
pofleflion  du  fexe ,  mais  non  pas  de  l'in- 
dividu. Or,  ouïe  moral  de  l'amoum'eft 
pas,  pourquoi  faire  une  fi  grande  affaire 
du  rcfte  ?  Rien  n'eft  fi  facile  à  trouver. 

Les  amans  ont  mille  moyens  d'adou- 
cir le  (êntiment  de  Tabfence  &:  de  fe 
rapprocher  en  un  moment.  Leurattrac- 
tion  ne  connoît  point  la  loi  àts  diftan- 
ces  ;  ils  fe  toucheroient  aux  deux  bouts 
du  monde.  Quelquefois  même  ils  fe 
voient  plus  fouvent  encore ,  que  quand 
ils  fe  voyent  tous  les  jours  ;  car  fitôt 
qu'un  ô.K^s  deux  efl:  feul,  à  Tinflant  tous 
deux  font  enfemble. 

Deux 
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"Deux  amans  s'aiment-ils  l'un  Tau- 
tre  ?  Non ,  vous  &  moi  font  des  mots 
profcrits  de  leur  langue  :  ils  ne  font  plus 
deux,  ils  lont  un. 

Le  plus  grand  des  plaifîrs  eft  dans  le 
cœur  qui  les  donne  :  un  véritable  amouc 
ne  trouveroit  que  douleur  ,  rage  &  dé- 
fefpoir  dans  la  polTelfion  même  de  ce 
qu'il  aime  ,  s'il  croyoit  n'en  point  être 
aimé. 

L'rNCONSTANCE  &  Tamour  font  in- 
compatibles :  l'amant  qui  change  ,  ne 
change  pas  :  il  commence  ou  il  finit  d'ai- 
mer. 

Malgré  Tabfence ,  les  privations ,  les 
alarmes ,  malgré  le  défefpoir  même ,  les 
puiffans  élancemens  de  deux  cœurs  l'un 
vers  l'autre  ,  ont  toujours  une  volupté 
fecrette ,  ignorée  àes  âmes  tranquilles. 
C'eft  un  des  miracles  de  l'amour ,  de  nous 
faire  trouver  du  plaifir  à  fouftrir;  &:  de 
vrais  amans  regarderoient  comme  le  pire 
des  malheurs,  un  état  d'indifférence  6c 
d'oubli,  qui  leur  ôteroit  tout  le  fenti- 
ment  de  leurs  peines. 

Un  cœur  languifTant  efl:  tendre  ;  la 
triflefTe  fait  fermenter  l'amour. 

On  n'eft  point  fans  plaifir  quand  on 
^wxne,  t'Ûoase  de  l'amour  éteint,  effraye 
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plus  un  cœur  tendre  ,  que  celle  de  t'a-^ 
mour  malheureux  ;  &  le  dégoût  de  ce 
qu'on  pofïede  ell:  un  état  cent  fois  pire  , 
que  le  regret  de  ce  qu*on  a  perdu. 

Le  véritable  amour  eft  inféparable  de 
la  générofité  ;  par  elle  on  a  toujours 
quelque  prife  fur  lui. 

Je  ne  fçache  rien  de  plus  méprifable 
qu'un  homme  dont  on  acheté  le  cœur 
éc  les  foins ,  fi  ce  n'eft  la  femme  qui  les 
paye  ;  mais  entre  deux  cœurs  unis ,  la 
communauté  des  biens  eft  une  juftic© 
&  un  devoir. 

Pourquoi  feroît-îl  vil  de  recevoir 
(de  ce  qu'on  aime  ?  Ce  que  le  cœur  don- 
ne peut-il  donc  deshonorer  le  cœur 
qui  accepte  ?  Un  don  honnête  à  fair© 
eft  toujours  honnête  à  recevoir.  Ah  !  d 
les  dons  de  Tamour  font  à  charge  ,  quel 
cœur  jamais  peut  être  reconnoiffant  ? 

PÉRISSE  l'homme  indigne  qui  mar- 
chande un  cœur  &  rend  Tamour  mer- 
cenaire. C'eft  lui  qui  couvre  la  terre 
des  crimes  que  la  débauche  y  fait  com- 
mettre. Comment  ne  feroit  pas  toujours 
a  vendre  celle  qui  fe  laiiTe  acheter  une 
fois  ?  Et  dans  l'opprobre  où  bientôt 
elle  tombe ,  lequel  eft  l'auteur  de  fa  mi- 
fere  ^  du  brutal  qui  la  maltraite  en  un 
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TfiRauvaîs  lieu  ,  ou  du  fédudeur  qui  Vy 
entraîne  en  mettant  le  premier  fes  fa- 
veurs à  prix? 

Comment  y  a  t-il  dans  le  monde 
des  hommes  allez  vils,  pour  acheter  de 
la  mifere  un  prix  que  le  cœur  feul  doit 
payer  ,  &  recevoir  d'une  bouche  affa- 
mée les  tendres  baifers  de  l'amour? 

Loin  que  l'amour  foit  à  vendre, 
l'argent  le  tue  infailliblement  Quicon- 
que paye  ,  fût-il  le  plus  aimable  des 
hommes  ,  par  cela  feul  qu'il  paye  ,  ne 
peut  être  long-tems  aimé.  Bien- tôt  il 
paiera  pour  un  autre  ,  ou  plutôt  cet  au- 
tre fera  payé  de  fon  argent  ;  &  dans  ce 
double  lien,  formé  par  l'intérêt,  parla 
débauche,  fans  amour  ,  fans  honneur^ 
fans  vrai  plaifir ,  la  femme  avide  ,  infi- 
delle  &  miférable  ,  traitée  par  le  vil  qui 
reçoit ,  comme  elle  traite  le  fot  qui  don- 
ne ,  refte  ainfi  quitte  envers  tous  deux. 
Il  feroit  doux  d'être  libéral  envers  ce 
qu'on  aime ,  (î  cela  ne  faifoit  un  ^larché 
Je  ne  connois  qu'un  moyen  de  fatisfairc 
ce  penchant  avec  fa  maitreffe  ,  fans  em- 
poifonner  l'amour,  c'eft  de  lui  tout  don- 
ner, &  d'être  enfuite  nourri  par  elle. 
Refte  à  fçavoir  où  efî:  la  femme  avec  qui 
ce  procédé  ne  fut  pas  extravagant, 

Gij 
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L*AMOUR  n'eft  qu'illufion  ;  il  fe  faît^ 
pour  ainfi  dire  ,  un  autre  Univers  ;  ii 
s'entoure  d^objets  qui  ne  font  point ,  ou 
auxquels  lui  (eul  a  donné  l'être  ;  &  corn- 
ïne  il  rend  tous  Tes  fentimens  en  ima- 
ges ,  fon  langage  eft  toujours  figuré. 
Mais  ces  figures  font  fans  juftefTe  &  fans 
fuite  ;  fon  éloquence  eft  dans  fon  défor- 
dre  ;  il  prouve  d'autant  plus  qu'il  raî- 
fonne  moins.  L'enthouHafme  eft  le  der- 
nier degré  de  la   paiîjon.  Quand  elle 
cft  à  fon  comble  ,  elle  voit  fon  objet 
parfait  ;  elle  en  fait  alors  fon  idole  ;  elle 
le  place  dans  le  Ciel  ;  &:  comme  l'ert- 
thoufiafme  de  la  dévotion  emprunte  le 
langage  de  l'amour,  l'enthoufiafme  de 
l'amour  emprunte  aufiî  le  langage  de  la 
dévotion.  Il  ne  voit  plus  que  le  Paradis, 
les  Anges ,  les  vertus  des  Saints ,  les  dé- 
lices du  féjour  célefte.  Dans  fes  trant 
ports,  entouré  de  fi  hautes  images  ,  eii 
parlera-t-il  en  termes  rempans  ?  Se  ré- 
loudra-t  il  d'abaiiTer,  d'avilir  fes  idées, 
par  des  expreftions  vulgaires  ?  N*éle- 
vera-t-il  pas  fon  ftyle  ?  Ne   lui  don- 
nera-t*il  pas  de  la  noblefle,  de  la  di- 
gnité ?  Que  parlez- vous  de  lettres,  de 
ftyle  épiftolaire  ?  En  écrivant  à  ce  qu'on 
aimC)  il  eft  bien  queftion  de  cela  !  C«? 
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ne  font  plus  des  lettres  qu'on  écrit ,  ce 
font  des  hymnes. 

Lisez  une  lettre  d'amour  faite  par  un 
[A-Uteur  dans  fon  cabinet,  par  un  bel- 
efprit  qui  veut  briller  ;  pour  peu  qu'il  ak 
de  feu  dans  la  tête ,  fa  lettre  va ,  comme 
on  dit,  brûler  le  papier  ;  la  chaleur  n'ira 
pas  plus  loin.  Vous  ferez  enchanté  , 
même  agité  peut-être ,  mais  d'un.e  agi*. 
tation  palTagere  &  feche ,  qui  ne  vous 
laiilera  que  des  mots  pour  tout  fouve^ 
nir.  Au  contraire ,  une  lettre  que  l'a- 
mour a  réellement  didtée,  une  lettre  d'un 
amant  vraiment  paffionné  ,  fera  lâche  , 
diffufe  5  toute  en  longueurs ,  en  défor- 
dre,  en  répétitions.  Son  coeur  ,  plein 
d'un  fentiment  qui  déborde  ,  redit  tou- 
jours la  même  chofe ,  &:  n'a  jamais  ache- 
vé de  dire  ,  comme  une  fburce  vive 
qui  coule  fans  ceffe  &  ne  s'épuife  ja- 
mais. Rien  de  faillant ,  rien  de  remar- 
quable :  on  ne  retient  ni  mots  ,  ni  tours  , 
ni  phrafes  ;  on  n'admire  riçn ,  l'on  n'eft 
frappé  de  rien.  Cependant  on  fe  fent 
Tame  attendrie  :  on  le  fent  ému  fans  fça- 
voir  pourquoi.  Si  la  force  du  fentiment; 
ne  nous  frappe  pas  ,  fa  vérité  nous  tou- 
che,  &  c'eft  ainfi  que  le  cccur  fçait  par  - 

Içr  au  çcsur,  Mais  ceux  qui  ne  fentent 
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^rien ,  ceux  qui  n*ont  que  le  jargon  pare 
des  partions,  ne  connoifTent  point  ces 
fortes  de  beautés ,  &:  les  méprifent. 

Qu'est-ce  que  des  amans  apprefi^ 
Croient  de  l'amour  dans  les  Poètes  de 
dans  les  livres  d'amour?  Ah  !  leur  cœur 
leur  en  dit  plus  qu'eux ,  &  le  langage  imi« 
té  des  livres  eft  bien  froid  pour  quicon- 
que eft  paflionné  lui-même.  D'ailleurs, 
ces  études  énerventl'ame, la  jettent  dans 
la  molefle ,  &  lui  ôtent  tout  fon  reiTorr, 
Au  contraire ,  l'amour  véritable  eft  un 
feu  dévorant ,  qui  porte  fon  ardeur  dans 
les  autres  fentimens,  &les  anime  d'une 
vigueur  nouvelle.  C'eft  pour  cela  qu'oa 
a  dit  que  l'amour  faifoit  des  héros. 

En  amour ,  la  jaloufie  paroît  tenir  de  fi 
près  à  la  Nature,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
a  croire  qu'elle  n'en  vienne  pas.  Ce  qu'il 
y  a  d'incontcftable,  c'eft  que  l'averfioa 
contre  tout  ce  qui  trouble  &  combat 
nos  plaidrs ,  eft  un  mouvement  naturel, 
&  que  ,  jufqu'à  un  certain  point,  le  defir 
de  polléder  exclufivement  ce  qui  nous 
plaît  en  eft  encore  un. 

PARryirnous,  la  jaîo'Jiîe  a  fon  motif 
dans  les  paftions  focialcs  ,  plus  que  dans 
l'inftinâ:  primitif.  Dans  la  plupart  d^s. 
îiai^ns  de  galanterie  l'amant  Hait  bien 
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plus  fes  rivaux,  qu'il  n'aime  fa maltrefîe. 
S'il  craint  de  n'être  pas  feul  écouté,  c'efî; 
l'effet  de  l'amour-propre  ,  de  la  vanité 
pâtit  en  lui  bien  plus  que  l'amour. 

Ce  n'effc  que  dans  les  liaifons  formées 
par  l'eftime  &  le  fentiment ,  que  la  ja- 
loufie  eft  elle-même  un  fentiment  déli-f 
cat  ;  parce    qu'alors  ,   fî  l'amour    eft 
inquiet,  l'eftime  eft  conftante  ;  de  que, 
plus  il  eft  exigeant ,  plus  il  eft  crédule. 
lÎJn  amant,  guidé  par  l'eftime  ,  &  qui 
n'aime  dans  ce  qu'il  aime  que  les  qua^ 
lités  dont  il  fait  cas ,  fera  jaloux  ,  fans 
être  colère ,  ombrageux  ou  méchant  ; 
mais  ilferafenlibleoucraintif,  il  fera  plus 
alarmé  qu'irrité  ;  il  s'attachera  bien  plus 
â  gagner  fa  maitrefie  ,  qu'à  menacer  foa 
rival  ;  il  Técartcra  ,  s'il  peut ,  comme 
un  obftacle  ,  fans  le  haïr  comrhe  un  en- 
nemi :  fon  injufte  orgueil  ne  s'ofFenfera 
point  fottement  qu'on  ofe  entrer  en  con- 
currence avec  lui  ;  mais ,  comprenant 
que  le  droit  de  préférence  eft  unique- 
ment fondé  fur  le  mérite  ,  &  que  l'hon- 
neur eft  dans  le  fuccès,  il  redoublera  de 
foins  pour  fe  rendre  aimable  j  Ôc  proba.^ 
fclçiïient  il  réuilira» 
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Î)e  la  Société  Conjugale, 

RIEN  n'eft  plus  difficile  que  le  choix 
d'un  bon  mari ,  (î  ce  n*eft  peut-étr-e 
celui  d*une  bonne  femme. 

C'est  aux  époux  feuls  à  juger  s*iîs 
fc  convienRent.  Si  Tamour  ne  règne 
pas  ,  la  raifon  cboifira  feule  ,  fi  l'amour 
rogne ,  la  Nature  a  déjà  choifi.  Telle 
eft  la  loi  facrée  de  la  Nature  ,  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'enfreindre ,  que  l'on 
n'enfreint  jamais  impunément  ^  &  que 
la  confidération  des  états  &c  des  rangs 
ne  peut  abroger  qu'il  n'en  coûte  des 
malheurs  &  des  crimes. 

Le  bonheur  dans  le  mariage  dépend 
de  tant  de  convenances  ,  que  c'eft  une 
folie  de  les  vouloir  toutes  rafTembler.  Il 
faut  d'abord  s'aiTurer  des  plus  impor- 
tantes ;  quand  les  autres  s'y  trouvent , 
on  s'en  prévaut  ;  quand  elles  manquent , 
on  s'en  pafTe. 

Ces  convenances  font,  les  unes  na- 
turelles, les  autres  d'inftitution  ;  il  y  en 
a  qui  ne  tiennent  qu'à  l'opinion  feule. 
Le>  pârens  font  juges  des  deux  derniè- 
res efpeces:  les  enfans  feuls  le  font  ds 


|a  première.  Dans  les  mariages  qui  f«ç 
font  par  raiitorité  des  pères ,  on  fe  régla 
uniquement  fur  les  convenances  d'infti- 
tution  &  d'opinion  ;  ce  ne  font  pas  les 
perfonnes  qu'on  marie,  ce  font  les  con- 
ditions &  les  biens  :  mais  tout  cela  peut; 
changer  ;  les  perfonnes  feules  relient 
toujours  ;  elles  fe  portent  par-tout  avec 
elles  ;  en  dépit  de  la  fort  me  ,  ce  n'ef^ 
que  par  les  rapports  pcrfonnels  qu'ui^ 
mariage  peut  être  heureux  ou  malheu- 
i:eux. 

C'est  aux  époux  à  s'aiTortir.  Le  pen,» 
chantmutuel  doit  être  leur  premier  lien; 
leurs  yeux  ,  leurs  cœurs  doivent  êtrç 
leurs  premiers  guides  :  car  comme  leuc 
premier  devoir,  étant  unis,  eft  de  s'air 
mer ,  Se  qu*aimer  ou  n'aimer  pas  ne  dé- 
pend pai>  de  nous-mêmes,  ce  devoir  en 
emporte  néceffairement  un  autre ,  qui 
eft  de  commencer  par  s'aimer  avant  que 
de  s'unir.  C'eft-là le  droit  de  la  Nature, 
que  rien  ne  peut  abroger  :  ceux  qui  l'ont 
gênée  par  tant  de  loix  civiles,  ont  eu 
plus  d'égard  à  l'ordre  apparent ,  qu'au 
bonheur  du  mariage  &  aux  mœurs  des 
citoyens. 

Il  eft  fort  différent,  pour  Tordre  du, 
înariage,  que  l'homme  s'allie  a,u-deirus 
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eu  au-defTous  de  lui.  Le  premier  cas  eft 
Sout-à-fait  contraire  à  h  raifon  ;  le  fé- 
cond y  eft  plus  conforme.  Comme  h 
Emilie  ne  tient  à  la  fociété  que  parfon 
chef  5  c'eft  Tétat  de  ce  chef  qui  règle 
celui  de  fa  famille  entière.  Quand  il 
^*'allie  dans  un  rang  plus  bas  ,  il  ne  def- 
cend  point ,  il  élevé  fon  époufe  ;  au 
contraire  ,  en  prenant  une  femme  au- 
éeûus  de  lui ,  il  TabaifTe  fans  s'élever  ; 
ainlî  dans  Tun  de  ces  cas,  il  y  a  du  bien 
fans  mal  j  &  dans  Tautre  ,  du  mal  fans. 
îbien. 

D  E  plus ,  il  eft  dans  Tordre  de  la  Na-» 
Sure  y  que  la  femme  obéiffe  à  l'homme. 
Çuand  donc  il  la  prend  dans  un  rang 
«rférieur ,  l'ordre  naturel  &  Tordre  civil 
^accordent ,  &  tout  va  bien.  Ceft  le 
contraire  quand  ,  s'alliant  au-deffus  de 
îuî,  Thomme  fe  met  dans  l'alternative 
^b  bleffcr  fon  droit  ou  fa  reconnoilTan- 
€e,  &  d'être  ingrat  ou  rri-éprifabîe.  AlorS; 
la  femme ,  prétendant  à  Tautorité ,  fe 
Tend  le  tyran  de  fon  chef,  &  le  maître, 
devenu  Tefclave  ,  fe  trouve  la  plus  ri- 
dicule &  la  plus  miférabîe  des  créatures. 
Tels  font  ces  malheureux  favoris  ,  que 
les  Rois  de  TAfîe  honorent  &  tourmen- 
tent de  leur  alliance  ,  &  qui ,  dit-on  a, 
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pouf  coucher  avec  leurs  femmes ,  n'o- 
ient entrer  dans  le  lit  que  par  le  pied. 

Quelque  difficile  que  Ton  puifT© 
içtre,  on  doit  cependant  convenir  qu'il 
çft  plus  doux  &  mieux  féant  de  devoir, 
fa  fortune  à  fon  époi^fe,  qu'à  fon  ami  ;; 
car  on  devient  le  prot^^^^eur  de  l'une  8c 
le  protégé  de  Fautre  ;  &  quoi  que  l'on 
pulife  dire  ,  un  honnéte-homme  n'aura 
jamais  de  meilleur  ami  que  fa  femme. 

Dans  le  choix  d'une  femme ,  la  con- 
fîdération  de  la  figure  eft  la  première 
qui  frappe  ,  6c  c'eft  la  dernière  qu'on 
doit  taire ,  fans  cependant  la  compter 
pour  rien.  La  granclt^*  beauté  me  paroît 
plutôt  à  tuir  qu'à  rccherrher  dans  le  ma- 
riage. Elle  s'ufe  promptementparla  pof- 
fefljon  ;  au  bout  de  fix  fcmaines  elle  n'efl 
plus  rien  pour  le  polTefTeur  ;  mais  fes 
dangers  durent  autant  qu'elle.  A  moins 
qu'une  be  le  femme  ne  foit  un  ange,  fon 
mari  eft  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ;  de  quand  elle  feroit  un  ange ,  com- 
ment empé'.hera- t-elle  qu'il  ne  foit  fanS 
ccfTe  entouré  d'ennemis  ?  Si  l'extrême 
laideur  n'étoit pas  dégoûtante,  je  la  pré- 
férerols  à  ^'extrême  beauté  ;  car  en  peu 
de  tems,  l'une  &  l'autre  étant  nulle  pour 
le  mari ,  la  beauté  devient  un  inconvé- 


nient ,  Se  la  laideur  un  avantage  ;  maïs 
la  laideur  qui  produit  le  dégoût  eft  le 
plus  grand  dos  malheurs.  Ce  fentiment , 
loin  de  s^efTacer ,  augmente  fans  cefTe  Se 
fe  tourne  en  haine.  C'efl  un  enfer  qu'un 
pareil  mariage  :  il  vaudrait  mieux  être 
morts  qu'unis  ainfi. 

Desirez  en  tout  la  médiocrité ,  fans 
crv  excepter  la  beauté  même.  Une  figu- 
re agréable  &:  prévenante ,  qui  n  infpire 
pas  l'amour  ,  mais  la  bienveuillance ,  eft 
ce  qu'on  doit  préférer  ;  elle  efl:  fans 
pEéjudice  pour  le  mari ,  &  l'avantage 
en  tourne  au  profit  commun.  Les  grâ- 
ces ne  s'ufent  pas  comme  la  beauté , 
elles  ont  de  la  vie  ,  elles  fe  renouvellent 
fans  cefTe  ,  &:  au  bout  de  trente  ans  de 
mariage ,  une  honnête-femme ,  avec  des 
grâces  ,  plaît  à  fon  mari  comme  le  pre- 
mier jour. 

I L  n'y  a  ,  pour  les  deux  fexes  ,  que 
deux  claiTes  réellement  diftinguées  :  l'une 
dss  gens  qui  penfent ,  l'autre  des  gens 
qui  ne  penfent  pas^  Et  cette  différence 
vient  prefque  uniquement  de  l'éduca- 
tion ;  car  penfer  efi:  un  art  qui  s'apprend 
comme  tous  les  autres.  Un  homme  de  la 
première  de  ces  deux  cîafFes  ne  doit  point 
s'allier  dans  l'autre  :  le  plus  grand  charrcc^ 
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de  la  fociété  manqueroit  à  la  fîenne  , 
parce  que  fa  femme  n'ayant  ni  refprît 
cultivé ,  ni  le  commerce  agréable  ,  il 
ieroit  réduit  à  penfer  feul.  Que  c'eft  une 
trifte  chofe  pour  un  père  de  famille  qui 
le  plaît  dans  fa  maifon ,  d'être  forcé  de 
s'y  renfermer  en  foi-même ,  &  de  n© 
pouvoir  s'y  faire  entendre  à  perfonne  ! 

D'ailleurs  ,  comment  une  femme 
qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir,  éle- 
vera-t-elle  fes  enfans  ?  Comment  dis- 
cernera t-elle  ce   qui  leur  convient  ? 
Commentlesdifpofera-t-elle  aux  vertus 
qu'elle  ne  connoît  pas  ,  au  mérite  dont 
elle  n'a  nulle  idée  ?  Elle  ne  fçaura  que 
lesfîatterou  les  menacer,  lesrendreinfoi 
lens  ou  craintifs  :  elle  enferades  (inges 
maniérés ,  ou  d'étourdis  poliiTons ,  jamais 
de  bons  efprits  ni  des  enfans  aimables.  Il 
ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a 
de  l'éducation  ,  de  prendre  une  femme 
qui  n'en  ait  point,  ni  conféquemment 
dans  un  rang  où  l'on  ne  fçauroit  en  avoir. 
La  recette  contre  le  refroidiffement 
de  l'amour  dans  le  mariage  eft  fimple  $.: 
facile  ;  c'eft  de  continuer  d'être  amans 
quand  on  ell:  époux.  Les  nœuds  qu'on 
veut  trop  ferrer ,  rompent.  Voilà  ce  qui 
arrive  à  celui  du  mariage ,  quand  on  veut 
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lui  donner  plus  de  force  qaiî  n'en  doiè 
avoir.  La  fidélité  qail  impofe  aux  deux 
époux  efl  le  plus  (aint  de  tous  les  droits  ; 
mais  le  pouvoir  qu'il  donne  à  chacua 
des  deux  fur  l'autre  ell  de  trop.  La  con- 
trainte &  l'amour  vont  mal  enfembîe  , 
&  le  plaifir  ne  fe  commande  pas.  Ce  n'eft 
pas  tant  la  pofîellîon  qui  ralTafie ,  que 
rafrujettifTement.  Voulez-vous  donc  être 
l'amant  de  votre  femme  ?  Q  a  elle  foit 
toujours  votre  maitreiTe  &  la  fienne. 
Soyez  amant  heureux  ,  mais  refpec- 
tueux  :  obtenez  tout  de  l'amour  fans  rien 
exiger  du  devoir ,  &  que  les  moindres 
faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous  des 
droits  5  mais  des  grâces  :  fouvenez  vous 
toujours  que,  même  dans  le  mariage,  le 
plaifir  n  efî:  légitime  ,  que  quand  le  defic 
cft  partagé. 

L  A  relation  fociale  des  (exçs  eft  ad- 
mirable. De  cette  fociété  réfulte  une 
perfonne  morale  dont  la  femme  eft  l'œil, 
Se  rhomme  le  bras  ;  mais  avec  une  telle 
dépendance  l'un  de  l'autre ,  que  c'eft 
de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce 
qu'il  faut  voir,  &  de  la  femme  que  l'hom- 
me apprend  ce  qu'il  faut  faire.  L'hom- 
me a  les  principes ,  la  femme  une  raifon 
pratique  &refprit  des  dçtaiki  Daos  Thas* 
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hioîiîe  qui  règne  entr'eux  ,  tout  tend  i, 
la  fin  commune  ',  on  ne  fçait  lequel  met 
le  plus  du  fien.  Chacun  fuit  Timpulfioia 
de  l'autre  ;  chacun  obéit,  &  tous  deux 
^nt  les  maîtres. 

C  E  n'eu  pas  feulement  l'intérêt  des 
époux  5  mais  la  caufe  commune  de  tous 
les  hommes ,  que  la  pureté  du  mariage  ne 
foit  point  altérée.  Chaque  fois  que  deux 
époux  s*uniiîent  par  un  nœud  folcmnel^' 
il  intervient  un  engagement  tacite  de  tout 
le  genre  humain,  de  refpeâer  ce  lien  fa- 
cré,  d'honorer  en  eux  l'union  conjuga- 
le 5  &  c'eft ,  ce  me  femble ,  une  raifon 
très-forte  contre  les  mariages  clandeP 
tins  5  qui  n'offrant  nulle  figne  de  cette 
union  ,  expofent  des  coeurs  innocens  ^ 
brûler  d'une  flamme  adultère.  Le  PubliE 
efl:  en  quelque  forte  garant  d'une  con- 
vention paifée  en  fa  préfence ,  &  l'oa 
•peut  dire  que  l'honneur  d'une  femma 
pudique  eft  fous  la  protedion  fpéciale 
de  tous  les  gens  de  bien.  Ainfi  quicon- 
que ofe  la  corrompre ,  pèche  ;  première- 
ment ,  parce  qu'il  la  fait  pécher  &:  qu'oa 
partage  toujours  les  crimes  qu'on  fait 
commettre  ;  il  pèche  encore  diredement 
lui-même,  parce  qu'il  viole  la  foi  pu- 
blique ^  fccrée  du  mariage^  fans  lequel 
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Hen  ne  peut  fubfifter  dans  Tordre  légitu 
me  des  chofes  humaines. 

L  A  rigidité  des  devoirs  relatifs  del 
èeux  fexes  dans  le  mariage  n'eft ,  ni  ne 
peut-être  la  même.  Quand  la  femme  fé 
plaint  là-deilus  de  Tinjufte  inégalité  quy 
met  rhomme ,  elle  a  tort  ;  cette  inégalité 
il*efl:  point  une  inftitution  humaine  ,  ou 
du  moins  elle  n'eft  point  l'ouvrage  du 
préjugé  ,  mais  de  la  raifon  :  c'eft  à  celui 
àes  deux  que  la  Nature  a  chargé  du  dé* 
pot  des  enf?>ns,  d'en  répondire  à  l'autre- 
Sans  doute ,  il  n'cft  permis  à  perfonne 
de  violer  fa  foi  ;  &  tout  mari  infidèle  qui 
prive  fa  femme  du  feul  prix  des  aufte* 
res  devoirs  de  fon  fexe  ,  ell:  un  homme 
injufle  &  barbare  ;  mais  la  femme  infî- 
delle  fait  plus  :  elle  difTout  la  famille  ,  & 
brife  tous  leS  liens  de  la  Nature  :  en 
donnant  à  l'homme  des  enfans  qui  ne  font 
pas  à  lui ,  elle  trahit  les  uns  &  les  autres  : 
elle  joint  la  perfidie  à  l'infidélité.  J'ai 
peine  à  voir  quel  défordre  &  quel  cri- 
me ne  tient  pas  à  celui  là.  S'il  eft  un 
état  affreux  au  monde  ,  c'eft  celui  d'un 
malheureux  père,  qui  fans  confiance 
en  fa  femme ,  n'ofe  (e  livrer  aux  plus 
doux  fentimensdefon  cœur,  qui  doute  j 
en  cmbiafrant  fon  enfant  ^  s'il  n'embraffe 

point 
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point  Tenfant  d'un  autre ,  le  gage  de  fon 
déshonneur ,  le  raviiïeur  des  biens  de  Tes 
propres  enfans.  Qu'eft-ce  alors  que  la 
famille,  fi  ce  n'efl:  une  fociété  d'ennemis 
fccrets  qu'une  femme  coupable  arme 
l'un  contre  l'autre ,  en  les  forçant  de  fein- 
dre de  s'entraimer  ? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  que  la 
femmefoitfidelle;  mais  qu'elle  foit  jugea 
telle  par  fon  mari ,  par  Çqs  proches  ,  par 
tout  le  monde  ;  il  importe  qu'elle  (oit 
modefte  ,  attentive,  réfervée,  &:  qu'elle 
porte  aux  yeux  d'autrui ,  comme  en  fa 
propre  confcience  ,  le  témoignage  de  fa 
vertu  :  s'il  importe  qu'un  père  aime  fe$ 
enfans ,  il  importe  qu'il  eflime  leur  mère. 
Telles  font  les  raifons  qui  mettent  l'ap- 
parence même  au  nombre  des  devoirs 
des  femmes,  &;  leur  rendent  l'honneur 
&  la  réputation  non  moins  indifpenfa- 
blés  que  la  chaPceté.  De  ces  principes 
dérive ,  avec  la  différence  morale  des 
fcxes  ,  un  motif  nouveau  de  devoir  ôc 
Ce  convenance ,  qui  prefcrit  fpéciale- 
ment  aux  femmes  l'attention  la  plus  fcru- 
puleufe  fur  leur  conduite ,  fur  leurs  ma- 
nières 5  fur  leur  maintien.  Soutenir  va- 
guement que  les  deux  (exes  font  égaux  , 
êc  que  leurs  devoirs  font  les  mciues , 

H 


11^  Maximes 

c'eft  Te  perdre  en  déclamations  vaines  ^ 
c'eft  ne  rien  dire ,  tant  qu'on  ne  répon- 
dra pas  à  cela. 

Voulez-vous  rendre  chacun  à  ks 
premiers  devoirs  ?  commencez  par  les 
mères  ;  vous  ferez  étonné  des  cnange- 
mens  que  vous  produirez.  Tout  vient 
fucceflîvement  de  cette  première  dépra- 
vation ;  tout  l'ordre  moral  s'altère  ;  le 
naturel  s'éteint  dans  tous  les  cœurs:  l'in- 
térieur des  maifons  prend  un  air  moins 
vivant,  le  fpeélacle  touchant  d'une  fa- 
mille naiffante  n'attache  plus  le  mari , 
n'impofe  plus  d'égards  aux  étrangers  ; 
on  refpeâe  moins  la  mère  dont  on  ne 
voit  pas  les  enfcins ,  il  n'y  a  point  de 
réfidence  dans  les  familles  ;  l'habitude  ne 
renforce  plus  les  liens  du  fang ,  il  n'y  a 
plus  ni  père  ni  mère  ,  ni  enfans ,  ni  frè- 
res, nifœurs  :  tous  fe  connoiiïent  à  peine, 
comment  s'aimeroient-ils  ?  Chacun  ne 
fonge  plus  qu'à  foi.  Quand  la  maifon 
n'eft  plus  qu'une  trifte  folitude  ,  il  faut 
bien  aller  s'égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir 
leurs  enfans  ;  leurs  mœurs  vont  fe  réfor- 
mer d'elles-mêmes ,  les  fentimens  de  la 
Nature  fe  réveiller  dans  tous  les  cœurs; 
l'Etat  va  fe  repeupler  ;  ce  premier  point , 
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ce  point  feul  va  tout  réunir.  L'attrait  de 
la  vie  domeftique  eft  le  meilleur  contre- 
poifon  des  mauvaifes  mœurs.  Le  tracas 
d*enfans ,  qu'on  croit  inrportun,  devient 
agréable  ;  il  rend  le  père  &  la  mère  plus 
néceflaires  ,  plus  chers  Tun  à  l'autre  ;  il 
relTerre  entr'eux  le  lien  conjugal.  Quand 
la  famille  eft  vivante  &  animée,  les  foins 
domeftiques  font  la  plus  chère  occupa- 
tion de  la  femme  &  le  plus  doux  amu- 
fement  du  mari.  Ainfi  de  ce  feul  abus 
corrigé  réfulteroit  bien-tôt  une  réforme 
générale  ;  bien-tôt  la  Nature  auroit  re- 
pris tous  fes  droits.  Qu'une  fois  les  fem- 
mes redeviennent  mères ,  bien-tôt  les 
hommes  redeviendront  pères  &  maris. 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne 
le  plus  fimple  raifonnement  &  fur  des 
obfervations  que  je  n*ai  jamais  vu  dé- 
menties, j'ofe  promettre  à  ces  dignes 
mères ,  un  attachement  folide  &  confiant 
de  la  part  de  leurs  maris ,  une  tendreffe 
vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  en- 
fans,  Teftime  &  le  refpeâ:  du  Public, 
d'heureufes  couches  lans  accident  & 
fans  fuite  ,  une  fanté  ferme  Se  vigoureu- 
fe  ;  enfin  le  plaifir  de  fe  voir  un  jour  imi- 
ter par  leurs  filles ,  &  cit^  en  exemple 
à  celles  d' autrui, 

Hij 
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Non  contentes  d'avoir  cefle  d'allaûer 
leurs  enfans ,  les  femmes  ceffent  d'en 
vouloir  faire  :  la  conféquence  efl:  naturel- 
le. Des  que  l'état  de  mère  eft  onéreux , 
on  trouve  bien-tôt  le  moyen  de  s'en  dé- 
livrer tout-à-fait  :  on  veut  faire  un  ou- 
vrage inutile  ,  afin  de  le  commencer 
toujours  ;  de  l'on  tourne  au  préjudice  de 
l'efpece ,  l'attrait  donné  pour  la  multi- 
plier. Cet  ufage  ,  ajouté  aux  autres  eau- 
îes  de  dépopulation  ,  nous  annonce  le 
fort  prochain  de  l'Europe.  Les  fciences, 
les  arts ,  la  philofophie  &  les  mœurs 
qu'elle  engendre ,  ne  tarderont  pas  d'en 
faire  un  défert.  Elle  fera  peuplée  de  bétes 
féroces  ;  elle  n'aura  pas  beaucoup  chan* 
gé  d'habitans. 


Du     Célibat, 

L'obligation  de  fe  marier  n'eftpas 
commune  à  tous  ;  elle  dépend  ,  pour 
chaque  homme ,  de  l'état  ou  le  fort  l'a 
placé.  C'efl:  pour  le  peuple  ,  pour  l'ar- 
tifan  5  pour  le  villageois,  pour  les  hom- 
mes vraiment  utiles  ,  que  le  célibat  eft 
illicite  :  pour  les  ordres  qui  dominent 
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les  autres  auxquels  tout  tend  fans  cefle, 
^  qui  ne  font  toujours  que  trop  remplis  , 
îl  efl:  permis  &  même  convenable.  Sans 
cela  5  l'Etat  ne  fait  que  fe  dépeupler  par 
îa  multiplication  des  Sujets  qui  lui  font  à 
charge.  Les  liommes  auront  toujours? 
afTez  de  maîtres  ;  de  l'Angleterre  man-. 
quera  plutôt  de  laboureurs  que  de  Pairs, 
Au  refte  ,  ces  raifons  ,  afîez  judicieux 
fes  pour  un  Politique  qui  balance  les  for- 
ces refpeâ:ives  de  l'Etat ,  afin  d'en  main* 
tenir  l'équilibre ,  je  ne  fçais  fi  elles  font 
alTez  folides  pour  difpenfer  les  particu^ 
îiers  de  leur  devoir  envers  la  Nature.  Il 
fembleroit  que  la  vie  eft  un  bien  qu'on 
ne  reçoit  qu'à  la  charge  de  la  tranfmet- 
tre ,  une  forte  de  fubftitution  qui  doit 
paiTerderaceen  race,  &  que  quiconque 
eut  un  père  ,  efl  obligé  de  le  devenir.  Il 
eft  bien  difficile  qu'un  état  fi  contraire 
à  la  Nature  ,  tel  que  le  célibat ,  n'amené 
pas  quelque  défordre  public  ou  caxzhé. 
Le  moyen  d'échapper  toujours  à  l'enne** 
çii  qu'on  porte  fan^  celTe  avec  foi  ? 
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De  la  Société  civile. 

LE  premier  qui ,  ayant  enclos  un  ter»» 
rein  ,  s'avifa  de  dire  ,  ceci  efî  à  moi , 
&  trouva  âiQs  gens  alTez  (impies  pour  le 
croire  ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fo- 
ciété  civile. 

Tant  que  les  hommes  ne  s*appîiquè- 
rent  qu'à  des  ouvrages  qu'un  feul  pou- 
voit  faire  ,  &  qu'à  des  arts  quin  avoient 
pas  befoin  du  concours  de  plufîeurs 
mains,  ils  vécurent  libres ,  fains,  bons  & 
heureux ,  autant  qu'ils  pouvoient  l'être 
par  leur  nature  ,  &  continuèrent  à  jouir 
entr*eux  des  douceurs  d'un  commerce 
indépendant  ;  mais  dès  Tinflant  qu'un 
homme  eut  befoin  du  fecours  d'un  au- 
tre ;  dès  qu'on  s'apperçut  qu'il  étoit  utile 
à  un  feul  d'avoir  des  provifions  pour 
deux,  l'inégalité  difparut,  la  propriété 
s'introduifît  ;  le  travail  devint  néceffai- 
re  5  &  les  vaftes  forçts  fe  changèrent  ea 
dQS  campagnes  riantes,  qu'il  fallut  arro- 
fer  de  la  fueur  des  hommes ,  &  dans  \t(- 
quelles  on  vit  bien-tôt  l'efclavage  &  la 
mifere  germer  &  croître  avec  les  mot- 
ions. 
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C*EST  la  foiblelTe  de  rhomme  qui  le 
î€nd  fociable  ;  ce  font  nos  miferes  com- 
munes qui  portent  nos  cœurs  à  l'huma- 
nité :  nc^us  ne  lui  devrions  rien  ,  fi  nous 
n'étions  pas  hommes.  Tout  attachement 
eft  un  figne  d'infuffifance  :  fi  chacun  de 
nous  n'avoit  nul  befoin  des  autres ,  il  ne 
fongeroit  guère  à  s'unir  à  eux.  Il  fuit  de- 
là que  nous  nous  attachons  à  nos  fembla- 
blés  ,  moins  par  le  fenriment  de  leurs 
plaifirs,  que  parcelui  de  leurs  peines  ;  car 
nous  y  voyons  bien  mieux  l'identité  de 
notre  nature  ,  &  les  garants  de  leur  atta- 
chement pour  nous.  Si  nos  befoins  com- 
muns nous  uniffent  par  intérêt ,  nos  mife  > 
res  communes  nousunifîentparafFediion. 

Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  au- 
trui emporte  celui  de  tenir  à  la  fociété 
humaine  le  moins  qu'il  eft  poflible  :  car 
dans  l'état  focial ,  le  bien  de  l'un  fait  né- 
cefTairement  le  mal  de  l'autre.  Ce  rap- 
port eft  dans  l'efTence  de  la  chofe ,  &  rien 
ne  fçauroit  le  changer.  Qu'on  cherche , 
fur  ce  principe ,  lequel  eft  le  meilleur  de 
l'homme  focial,  ou  du  foîitaire  ?  Un 
Auteur  illuftre  dit  qu'il  n'y  a  que  le  mé- 
chant qui  foit  feul  ;  mais  je  dis  qu'il  n'y 
a  que  le  bon  qui  foit  feul.  Si  cette  pro- 
pofition  eft  m.oins  fententieufe ,  elle  eft 
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plus  vraie  Se  mieux  raifonnée  que  la 
précédeate.  Si  le  méchant  étoit  feul  , 
quel  mal  feroit-il  ?  Ce ft  dans  la  fociétc 
qu'il  drelTe  fes  machines  pour  naire  aux 
autres. 

Il  eft  clair  qu'il  faut  mettre  ^ùr  le 
compte  de  la  propriété.  Se  par  confé- 
quent  de  l'établidement  &  de  la  perfec- 
tion des  fociétés  ,  les  raifons  de  la  dimi- 
nution de  notre  efpece  ;  les  afialîinats , 
les  empoifonnemens ,  les  vols  des  grands 
chemins;  ces  moyens  honteux  d'empê- 
cher la  naiiïance  des  hommes  &  de  trom- 
per la  Nature  ,  foit  par  ces  goûts  bru- 
taux &  dépravés  qui  infultent  fon  plus 
charmant  ouvrage  ,  goûts  que  les  Sau- 
vages ni  les  animaux  ne  connurent  jar 
mais,   &  qui  ne  font  nés  dans  les  pays 
policés  que  d'une  imagination  corrom- 
pue :  foit  par  ces  avortemens  fecrets , 
oignes  fruits  de  la  débauche  &  de  l'hon- 
neur vicieux  :  foit  par  rexpofition  ou  le 
meurtre  d'une  multitude  d'enfans ,  vic- 
times de  la  mifere  de  leurs  parens,  ou 
«le  la  honte  barbare  de  leurs  mères  ; 
foit  enfin  par  la  mutilation  de  ces  mal- 
heureux 5  dont  une  partie  de  l'exiftence 
Si  toute  la  poflérité  font  facrifiées  à  de 
vaines chanfons ,  ou  ce  qui  ed  pis  encore  ^ 


D  I  V  E  n  s  î!  s.  tat 

à  la  brutale  jaloufie  de  quelques  hom^ 
mes  ;  mutilation  qui ,  dans  ce  dernier 
cas  5  outrage  doublement  la  Nature ,  Se 
par  le  traitement  que  reçoivent  ceux  qui 
lafouffrent,  ^parTufage  auquel  ils  font 
deftinés.  Le  dirai  je  ?  refpece  humaine 
eft  attaquée  dans  fa  fource  même ,  &  ju{^ 
ques  dans  le  plus  laint  de  tous  les  liens, 
où  l'on  n'ofe  plus  écouter  h  Nature  , 
qu'après  avoir  confulté  la  fortune ,  8c 
où,  le  défordre  civil  coniondant  les  ver- 
tus &  les  vices  ,  la  continence  devient 
une  précaution  criminelle ,  &  le  refus  de. 
donner  la  vie  à  fon  femblable  un  ade 
d'humanité. 

Les  vices  qui  rendent  nécefFaires les 
xnftitutions  fociales  ,  font  les  mêmes  qui 
en  rendent  l'abus  inévitable  ;  parce  que 
les  loix  5  en  général  moins  fortes  que  les 
pallions  ,  contiennent  les  hommes  fans 
les  changer. 

Les  hommes  font  médians  ;  cepen- 
dant l'homme  eft  naturellement  bon. 
Qu'eft-ce  donc  qui  peut  l'avoir  dépravé 
à  ce  point ,  fînon  les  changemens  lurve- 
nus  dans  fa  conftitution ,  les  progrès  qu'il 
a  faits,  &  les  connoifTances  qu'il  a  ac- 
quifes?Qu*on  admire  tant  qu'on  voudra 
lafociété  humaine ,  il  n'en  fera  pas  moin^ 
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vrai  qu'elle  porte  nécefTalrement  les 
hommes  à  s'entre-haïr  à  proportion  que 
leurs  intérêts  fe  croifent  ;  à  fe  rendre 
mutuellement  des  fervices  apparens,  & 
â  fe  faire  en  effet  tous  les  maux  imagi- 
nables. Que  peut-on  penfer  d'un  com- 
merce où  la  raifon  de  chaque  particulier 
lui  dide  des  maximes  diredemeBt  con- 
traires à  celles  que  la  raifon  publique, 
prcche  au  corps  de  la  fociété,  &  où 
chacun  trouve  fon  compte  dans  le  mal- 
heur d'autrui  ?  Les  calamités  publiques 
elles-mêmes  font  l'attente  d'une  multi- 
tude de  particuliers  ;  &  j'ai  vu  des  hom- 
mes affreux  pleurer  de  douleur  aux  ap- 
parences d'une  année  fertile. 

Pour  le  Pocte  ,  c'efl  l'or  &  Fargent, 
mais  pour  le  Philofophe  ,  ce  font  le  fer 
6c  le  bled  qui  ont  civilifé  les  hommes, 
&:  perdu  le  genre  humain, 

L'ÉTAT  focial  n'eft  avantageux  aux 
hommes ,  qu'autant  qu'ils  ont  tous  quel- 
que chofe ,  &  qu'aucun  d'eux  n'a  rien 
de  trop  ;  car ,  dans  le  fait,  les  loix  font 
toujours  utiles  à  ceux  qui  poffedent ,  &; 
nuifibles  à  ceux  qui  n'ont  rien. 

Celui  qui  mange  dans  l'oifiveté  ce 
qu'il  n'a  pas  gagné  lui-mcme  ,  le  vole  , 
&  un  rentier  que  l'Etat  paye  pour  ne 
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nen  faire ,  ne  diffère  guère,  à  mes  yeux 
d'un  brigand  qui  vit  aux  dépens  des  pa 
fans.  Hors  de  la  fociété,  l'homme  ifolé 
ne  devant  rien  à  perfonne  ,  a  droit  de 
vivre  comme  il  lui  plaît  ;  mais  dans  la 
fociété ,  où  il  vit  néceffairement  aux  dé- 
pens des  autres  ,  il  leur  doit  en  travail 
le  prix  de  fon  entretien  ;  cela  eft  fans: 
exception.  Travailler  eft  doncundevoir 
îndifpenfable  à  l'homme  focial. Riche  ou 
pauvre ,  puifTant  ou  foible,  tout  citoyen 
oifif  eft  un  frippon. 

Toute  fociété  partielle  ,  quand  elle 
cft  étroite  &  bien  unie ,  s'aliène  de  la 
grande.  Tout  patriote  eft  dur  aux  Etran- 
gers :  ils  ne  font  qu'hommes  ,  ils  ne  font 
rien  à  (es  yeux.  Cet  inconvénient  eft 
inévitable  ;  mais  il  eft  foible.  L'e/Tentiel 
eft  d'être  bon  aux  gens  avec  qui  Ton 
vit.  Au- dehors  le  Spartiate  étoitambi^ 
tieux  5  avare ,  inique  :  mais  le  définté- 
reffement ,  l'équité ,  la  concorde  re- 
gnoient  dans  {qs  murs.  Défiez-vous  de 
ces  Cofmopolites  qui  vont  chercher  au 
loin  dans  leurs  livres ,  des  devoirs  qu'ils 
dédaignent  de  remplir  autour  d'eux.  Tel 
Philofophe  aime  les  Tartares ,  pour  être 
^irpenfé  d'aimer  (es  voifins. 

L' H  o  M  M  E  naturel  eft  tcmt  pour  hû. 
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il  efl:  Tunîté  numérique ,  l'entier  abfola  ,;, 
qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou 
à  fon  femblable.  L'homme  civil  n'eft 
qu'une  unité  frad:ionnaire  qui  tient  au 
dénominateur,  &  dont  la  valeur  eft  dans 
fon  rappart  avec  l'entier  ,  qui  eft  le 
corps  locial.  Les  bonnes  inftitutions  fo- 
cîales  font  celles  qui  fçavent  le  mieux 
dénaturer  Thomme,  lui  ôter  fon  exif- 
tence  abfolue  ,  pour  lui  en  donner  une 
relative  ,  &  tranfporter  le  Moi  dans  l'u- 
nité commune  ;  en  forte  que  chaque  pai> 
ticulier  ne  fe  croye  plus  un ,  mais  partie 
de  Tunité,  &  ne  foit  plus  fenfible  que 
dans  le  tout.  Un  citoyen  de  Rome  n'é-» 
•toit  ni  Caïus ,  ni  Lucius  ;  c'étoit  un  Ro^ 
main  :  même  il  aimoit  la  Patrie  exclu- 
ïivement  à  lui.  Régulus  fe  prétendoit 
Carthaginois ,  comme  étant  devenu  le 
bien  de  Tes  maîtres.  En  fa  qualité  d'E- 
tranger 5  il  refufoit  de  fîéger  au  Sénat 
de  Rome  ;  il  fallut  qu'un  Carthaginois 
le  lui  ordonnât.  Il  s'indignoît  qu'on  vou- 
lût lui  fauver  la  vie.  Il  vainquit,  &  s'en 
retourna  triomphant  mourir  dans  les 
fupplices.  Cela  n'a  pas  grand  rapport  , 
ce  me  femble ,  aux  hommes  que  nous 
conno^ons. 

L  E  Lacédémonien  Pédarète  fe  pré^. 
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Fente  pour  être  admis  au  Confeil  des 
trois  cents  ;  il  eft  rejette  ;  il  s'en  retourne 
tout  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans 
Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux 
que  lui.  Je  fuppofe  cette  démonftration 
fîncere ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
l'étoit  :  voilà  le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils 
â  l'armée ,  &  attendoit  des  nouvelles  de 
la  bataille.  Un  Ilote  arrive  :  elle  lui  en  de- 
mande en  tremblant....  Vos  cinq  fils  ont 
cté  tues....  Vil  efclave  ,  t'ai-je  demandé 
cela  ?....  Nous  avons  gagné  la  Vidoire.,.; 
La  mère  court  aux  Temples ,  Se  rend 
grâces  aux  Dieux  :  voilà  la  citoyenne. 

Celui  qui,  dans  l'ordre  civil ,  veut 
conferver  la  primauté  des  fentimens  de 
la  Nature  5  ne  fçait  ce  qu'il  veut.  Tou- 
jours en  contradidion  avec  lui-même  , 
toujours  flottant  entre  (es  penchans  & 
{es  devoirs ,  il  ne  fera  jamais  ni  homme 
îîi  citoyen  ;  il  ne  fera  bon  ni  pour  lui  nî 
pour  les  autres.  Ce  fera  un  de  ces  hom-  '<(.^ 
mes  de  nos  jours ,  un  François ,  un  An-  { 
glois  5  un  Bourgeois ,  ce  ne  fera  rien. 

Pour  être  quelque  chofe  ,  pour  être 
foi- même  &  toujours  un  ,  il  faut  agir 
fioznme  on  parle  5  il  faut  être  toujours 
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décidé  fur  le  parti  qu'on  doit  prendre^' 
le  prendre  hautement  &  le  fuivre  tou- 
jours. J'attends  qu'on  me  montre  ce 
prodige ,  pour  fçavoir  fi  l'on  eft  homme 
ou  citoyen ,  ou  comment  on  s'y  prend 
pour  être  à  la  fois  l'un  &c  l'autre. 

Dans  l'ordre  naturel ,  les  hommes 
étant  tous  égaux ,  leur  vocation  com- 
jnune  ell:  l'état  d'homme ,  &  quiconque 
eft  bien  élevé  pour  celui-là  ,  ne  peut 
mal  remplir  ceux  qui  s'y  rapportent. 

L'homme  civil  naît,  vit  &;  meurt 
dans  l'efclavage.  A  fa  naiflance  on  le 
coud  dans  un  maillot  ;  à  fa  mort ,  on  le 
cloue  dans  une  bière  :  tant  qu'il  garde 
la  figure  humaine  ^  il  eft  enchaîné  par 
nos  inftitutions  ;  car  toute  notre  fagefîe 
confifte  en  préjugés  ferviles  ;  tous  nos 
ufages  ne  font  qu'affujettiftement ,  gène 
êc  contrainte. 

Le  fauvage  vit  en  lui-même  ;  l'hom- 
me focial ,  toujours  hors  de  lui  ,  ne 
fçait  vivre  que  dans  l'opinion  des  au- 
tres ;  &  c'eft,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur 
feul  jugement  qu'il  tire  le  fentiment  de 
fa  propre  exiftence.  De- là  vient  que 
demandant  toujours  aux  autres  ce  que 
Fîous  fommes ,  ôc  n'ofant  jamais  nous 
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interroger  là-defTus  nous-mêmes  ,  aa 
milieu  de  tant  de  philofophie ,  d'huma- 
nité 5  de  politefTe  &  de  maximes  fubli- 
mes  5  nous  n'avons  qu'un  extérieur  trom- 
peur &  frivole  ,  de  l'honneur  fans  ver- 
tu ,  de  la  raifon  fans  fagefTe ,  &  du  plaifir 
fans  bonheur. 


Des  Sociétés  du  Monde, 

DE  quelque  fens  qu'on  envifage  les 
chofes ,  tout  dans  la  fociété  n'eft 
que  babil ,  jargon  ,  propos  fans  confé- 
quence.  Sur  la  fccne  ,  comme  dans  le 
inonde ,  on  a  beau  écouter  ce  qui  fe  dit  ^ 
on  n'apprend  rien  de  ce  qui  fe  fait ,  & 
qu'a-t-on  befoin  de  l'apprendre  ?  Si-tôt 
qu'un  homme  a  parlé ,  s'informe-t-on  de 
fa  conduite  ?  N'a-t-il  pas  tout  fait,  n'eft-il 
pas  jugé  ?  L'honnête-homme  aujourd'hui 
n'eft  point  celui  qui  fait  de  bonnes  ac- 
tions ,  mais  celui  qui  dit  de  belles  cho- 
fes ;  èc  un  feul  propos  inconfidéré  ,  lâ- 
ché fans  réflexion ,  peut  faire  à  celui  qui 
le  tient ,  un  tort  irréparable  que  n'efface- 
roient  pas  quarante  ans  d'intégrité.  En 
un  mot ,  bien  (jue  les  œuvres  des  hom- 
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mes  ne  reffemblent  guère  à  leurs  dif- 
cours,  je  vois  qu'on  ne  les  peint  que 
parleurs  difcours,  fans  égard  à  leurs 
ceuvres;  je  voisauiri  que  dans  une  grande 
ville  la  fo::iété  paroîc  plus  do'uice ,  plus 
facile  ,  pins  fûre  même ,  que  parmi  des 
gens  moins  étudiés  ;  mais  les  hommes  y 
font- ils  en  effet  plus  humains,  plus  mo- 
dères ,  plus  juftes ,  je  n'en  fçais  rien.  Ce 
ne  lont  encore  là  que  des  apparences. 
"Ce  qu'on  s'efforce  de  me  prouver  avec 
évidence  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  le  demi- 
Phiiofophe  qui  regarde  à  la  réalité  des 
chofes  ;  que  le  vrai  Sage  ne  les  confi- 
dere  que  par  les  apparences  :  qu'il  doit 
prendre  les  préjugés  pour  principes,  les 
bienféances  pour  loix,  &  que  la  plus  fu- 
blime  fageffe  confifte  à  vivre  comme  les 
fous. 

C  E  s  T  dans  les  fociétés  privées ,  aux 
foupers  privés  ,  où  la  porte  eft  fermée  à 
tout  furvenant ,  que  les  femmes  s'obfer- 
vent  moins  ,  de  qu'on  peut  commencer 
â  les  étudier.  C'eft-là  que  régnent  plus 
paifiblement  des  propos  plus  fins  &  plus 
lat)  iiques  :  c'eft-là  qu'on  palTe  difcret- 
temcnt  en  revues  les  anecdotes,  qu'on 
dévoile  tous  les  événemens  fecrets  de 
la  chronique  fçandaleufe ,  qu'on  rend  le 
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bien  &  le  mal  également  plalfans  &  ri- 
dicules ;  &  que  peignant  avec  art  &  fé- 
lon l'intérêt  particulier  les  caraéleres  des 
perfonnages ,  chaque  interlocuteur,  fanS 
y  penfer ,  peint  encore  beaucoup  mieux 
ie  fien.  C'efl-  là ,  en  un  mot ,  qu'on  affile 
avec  foin  le  poignard ,  fous  prétexte  de 
faire  moins  de  mal ,  mais  en  effet  pour 
renfoncer  plus  avant. 

Cependant  ces  propos  font  plus 
railleurs  que  mordans ,  de  tombent  moins 
fur  les  vices  que  fur  le  ridicule.  En  gé- 
néral lii  fatyre  a  peu  de  cours  dans  les 
grandes  Villes  ,  où  ce  qui  n'efi:  que  mal 
cfl  fi  (impie  ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'en  parler.  Que  refte-t-il  à  blâmer  où 
la  vertu  n'efl  plus  eftimée  ?  &  de  quoi 
médiroit-on  ,  quand  on  ne  trouve  plus 
de  mal  à  rien  ?  A  Paris  ,  fur-tout  où 
Ton  ne  faifit  les  chofes  que  par  le  côté 
plaifant  ,  tout  ce  qui  doit  allumer  la 
colère  &  l'indignation  efl:  toujours  mal 
reçu ,  s'il  n  efl:  mis  en  chanfon  ou  eci 
épigramme. 

Les  jolies  femmes  n'aiment  point  à 
fe  fâcher  :  aufli  ne  fe  fâchent- elles  de 
rien.  Elles  aiment  à  rire  :  comme  il  n'y, 
a  pas  le  mot  pour  rire  au  crime,  les  frip- 
pons  font  d'honnêtes  gens  comme  tout 
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le  monde  :  mais  malheur  à  qui  prête  le 
flanc  au  ridicule  :  fa  cauftique  empreinte 
éft  ineffaçable  :  il  ne  déchire  pas  feule- 
ment Its  mœurs ,  la  vertu  ;  il  marque 
^ufqu'au  vice  même  :  il  fait  calomnier 
les  médians. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  ces 
fociétés  d'élite ,  c'eft  de  voir  fix  perfon- 
nés  choifies  exprès  pour  s'entretenir 
agréablement  enfemble  ,  &  parmi  lef- 
quelles  régnent  même  le  plus  fouvent 
des  liaifons  fecrettes  ,  ne  pouvoir  refter 
une  heure  ,  entr'elles  fix ,  fans  y  faire  in- 
tervenir la  moitié  de  Paris ,  comme  fi 
^leurs  cœurs  n'avoient  rien  à  fe  dire ,  & 
qu'il  n'y  eût  là  perfonne  qui  méritât  de 
les  intéreffer. 

S I  la  converfatîon  fe  tourne  par  ha- 
zard  fur  les  convives  ,  c'ell:  communé- 
ment dans  un  certain  jargon  de  fociété, 
dont  il  faut  avoir  la  clef  pour  l'enten- 
dre. A  l'aide  de  ce  chiffre ,  on  fe  fait  ré- 
ciproquement &  félon  le  goût  du  tems, 
mille  mauvaifes plaifanteries ,  durant  lef- 
quelles  le  plus  fot  n'efl  pas  celui  qui 
brille  le  moins,  tandis  qu'un  tiers  mal 
inflruit  eft  réduit  à  l'ennui  &  au  filence  , 
©u  à  rire  de  qu'il  n'entend  point. 

Au  milieu  detout  cela,  qu  unhommc 
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de  poîds  avance  un  propos  grave  ou 
agite  une  queftion  férieufe  ,  auiîi-tôc 
Tattention  commune  fe  fixe  à  ce  nouvel 
objet  :  hommes ,  femmes ,  vieillards ,  jeu- 
nes gens  fe  prêtent  à  le  coniidérer  par 
toutes  fes  faces  :  de  l'on  eft  étonné  dii 
fens  &  de  la  raifon  qui  fortent  comme  à 
Tenvi  de  toutes  ces  têtes  folâtres  :  pour- 
vu, toutefois,  qu'une  plaifanterie  impré- 
vue ne  vienne  pas  déranger  cette  gravi- 
té ;  car  alors  chacun  renchérit  :  tout  part 
à  rinflant ,  &  il  n'y  a  plus  de  moyen  de 
reprendre  le  ton  férieux. 

Un  point  de  Morale  ne  feroit  pas 
mieux  difcuté  dans  une  fociété  de  Phi- 
lofophes ,  que  dans  celle  d'une  jolie  fem- 
me de  Paris  :  les  concluions  y  feroient 
même  fouvent  moins  féveres  :  car  le 
Philofophe  qui  veutagir  comme  il  parle^ 
y  regarde  à  deux  fois  :  mais  ici  où  toute 
la  morale  eft  un  pur  verbiage,  on  peut 
être  auftere  fans  conféquence  j  &  Tom 
ne  feroit  pas  fâché ,  pour  rabattre  un 
peu  l'orgueil  philofophique ,  de  mettre 
la  vertu  fi  haut ,  que  le  Sage  même  n*y 
pût  atteindre.  Au  refte ,  hommes  &  fem- 
mes, tous  inftruits  par  l'expérience  du 
monde ,  &  fur-tout  par  leur  confcience, 
f«  réuuiffent  pour  penfer  de  leur  efpece 
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aiifil  mal  qu'il  ed  polîible  :  toujours  phî- 
lofophant  trillement,  toujours  dégra- 
dant par  vanité  la  Nature  humaine ,  tou-» 
jours  cherchant  dans  quelque  vice  la 
caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  bien;  tou- 
jours ,  d'après  leur  propre  coeur ,  médi- 
fant  du  cœur  de  l'homme. 

Que  croyez- vous  qu'on  apprenne 
dans  les  converfations  fî  charmantes  des 
grandesTociétésPAjugerfainement  des 
chofes  du  monde  ?  A  bien  ufer  de  la  fo- 
çiété  ?  A  connoître  au  moins  les  gens 
avec  qui  l'on  Vit  ?  Rien  de  tout  cela» 
On  y  apprend  à  plaider  la  caufe  du  men- 
fonge ,  à  ébranler ,  à  force  de  philofo-*. 
phie  5  tous  les  principes  de  la  vertu  ;  à 
colorer  de  fophifmes  fubtils,  Çqs  pallions 
&  Tes  préjugés  ,  &  à  donner  à  l'erreur  un. 
certain  tour  à  la  mode  félon  les  maximes 
du  jour.  II  n'efl:  point  nécefTaire  de  con* 
noître  le  caradere  des  gens ,  mais  feu- 
lement leurs  intérêts ,  pour  deviner  à- 
peu-près  ce  qu'ils  diront  de  chaque  cho- 
ie. Quand  un  homme  parle ,  c'eft ,  pour 
ainfi  dire ,  fon  habit  &  non  pas  lui  qui 
a  un  fentiment ,  &  il  en  changera  fans 
façon ,  tout  aufli  fouvent  que  d'état* 
Donnez-lui  tour-à-tour  une  longue  per- 
ruque ,  un  habit  d'ordonnance ,  êc  unO 
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troîx  pe(5lorale  :  vous  Tentendrez  fuc- 
ceflivement  prêcher  avec  le  même  zele 
les  loix^le  defpotifme ,  de  riiiquifition.  Il 
y  a  une  raifon  commune  pour  la  Robe, 
une  ^utre  pour  la  Finance  ,  une  autre 
pour  l'Epée,  Chacune  prouve  très-bien 
que  les  deux  autres  font  mauvaifes  ;  con- 
féquence  facile  à  tirer  pour  les  trois. 
Ainfi  nul  ne  dit  jamais  ce  qu'il  penfe  , 
mais  ce  qu'il  lui  convient  de  faire  pen- 
ser à  autrui  ;  &  le  2ele  apparent  de  la 
vérité  n'efl:  jamais  en  eux  que  le  mafque 
de  rintérêt. 

Vous  croirez  que  les  gens  ifolés ,  qui 
viventdansrindépendance,ontau  moins 
un  efprit  à  eux  :  point  du  tout  ;  autres 
machines  qui  ne  penfent  point  &  qu'on 
fait  penfer  par  reflbrts.  On  n'a  qu'à  s'in- 
former de  leurs  fociétés  5  de  leurs  co^ 
teries ,  de  leurs  amis ,  des  femmes  qii'ils 
voient ,  des  Auteurs  qu'ils  connoilTent; 
là-defTus  on  peut  d'avance  établir  leur 
fentiment  futur  fur  un  livre  prêt  à  paroî- 
tre  Se  qu'ils  n'ont  point  lu ,  fur  une  pièce 
prête  à  jouer,  &  qu'ils  n'ont  point  vue  ,1 
fur  tel  ou  tel  fyftême  dont  ils  n'ont  au- 
cune idée.  Et  comme  la  pendule  ne  fé 
monte  ordinairement  que  pour  vingt- 
<juatre  heures  ^  tous  ces  gens -là  s'en  vont 
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chaque  foîr  apprendre  dans  leurs  focîé> 
tés  ce  qu'ils  penferont  demain. 

Il  y  a  ainfi  un  petit  nombre  d'hom- 
fties  &  de  femmes  qui  peoOnt  pour  tous 
les  autres  ,  &  par  lefquels  tous  les  au- 
tres parlent  &;  agifTent  ;  Se  comme  cha- 
cun fonge  à  fon  intérêt  ,  perfonne  au 
bien  commun,  &  que  les  intérêts  parti- 
culiers font  toujours  oppofés  entr*eux, 
c'eft  un  choc  perpétuel  de  brigues  &  de 
cabales  ,  un  flux  &  reflux  de  préjugés , 
d'opinions  contraires 5  ouïes  plus  échauf- 
fés ,  animés  par  les  autres ,  ne  fçavent 
prefque  jamais  de  quoi  il  efl  queflion. 
Chaque  coterie  a  (es  règles ,  (es  jugc- 
mens,  fes  principes,  qui  ne  font  point 
admis  ailleurs.  L'honnéte-homme  d'une 
înaifon ,  eu.  un  frippon  dans  la  maifon 
voifîne.  Le  bon  ,  le  mauvais  ,  le  beau  , 
le  laid  ,  la  vérité ,  la  vertu  n'ont  qu'une 
exiftence  locale    Ôc  circonfcrite.  Quir 
conque  aime  à  fe  répandre  &  fréquente 
lufieurs  fociétés  ,  doit  être  plus  flexi- 
ble qu'Alcibiade  ,  changer  de  princi- 
pes comme  d'afTemblées ,  modifier  foa 
efprit,pour  ainfi  dire,  à  chaque  pas  , 
&  mefurer  fcs  maximes  à  la  toife.  Il  faut 
qu'à  chaque  vifite  il  quitte ,  en  entrant  ^ 
fon  ame  ^  s'il  en  a  une  -,  qu'il  en  prenne 
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une  autre  aux  couleurs  de  la  maifon  , 
comme  un  laquais  prend  un  habit  de  li- 
vrée ;  qu'il  la  pofe  de  même  en  fortant, 
&  reprenne  ,  s'il  veut ,  la  Tienne  jufqu'à 
nouvel  échange* 

Il  y  a  plus ,  c'eft  que  chacun  fe  met 
fanscefleen  contradidion  avec  lui-mê- 
me ,  fans  qu'on  s'avife  de  le  trouver  mau- 
vais. On  a  dQS  principes  pour  la  conver- 
fation  &  d'autres  pour  la  pratique  ;  leur 
oppofition  ne  fcandalife  perfonne  ,  & 
Ton  eft  convenu  qu'ils  ne  fe  refTemble- 
roient  point  entr'eux.  On  n'exige  pas  mê- 
me d'un  Auteur,  fur-tout  d'un  Mora- 
lifte ,  qu'il  parle  comme  fes  livres  ,  ni 
qu'il  agilfe  comme  il  parle.  Ses  écrits  , 
fes  difcours ,  fa  conduite,  font  trois  cho- 
{es  toutes  différentes  ,  qu'il  n'eft  point 
obligé  de  concilier.  En  un  mot ,  tout 
eft  abfurde   &  rien  ne  choque  ,  parce 
qu'on  y  eft  accoutumé  ;  ôd  il  y  a  même  à 
cette  inconféquence  une  forte  de  bon 
air  dont  bien  des  gens  fe  font  honneur. 
En  effet ,  quoique  tous  prêchent  avec 
2elelesmaximesdeleurprofe(îîon,tous 
fe  piquent  d'avoir  le  ton  d'une  autre. 
Le  Magiftrat  prend  l'air  Cavalier  :  le  Fi- 
nancier fait  le  Seigneur  :  l'Evêque  a  le 
propos  galant  ;  l'homme  de  Cour  parle 
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de  philofophie ,  Tliomme  d*Etat  de  bel 
çfprit  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  fimple  Arti- 
fan  qui  ne  pouvant  prendre  un  autre 
ton  que  le  fien ,  fe  met  en  noir  les  Di- 
manches, pour  avoir  Tair  d'un  homme 
de  Palais.  Les  Militaires  feuls  ,  dédai- 
gnant tous  les  autres  états,  gardent  fans 
façon  le  ton  du  leur. 

Ainsi  les  hommes  à  qui  Ton  parle, 
ne  font  point  ceux  avec  qui  Ton  con- 
verfe  :  leurs  fentimens  ne  partent  point 
de  leur  cceur  :  leurs  lumières  ne  font 
point  dans  leur  efprit  :  leurs  difcours  ne 
repréfentent  point  leurs  penfées  :  on 
n'apperçoit  d'eux  que  leur  figure  :  &  Ton 
eft  dans  une  afTemblée  à-peu-près  com- 
me devant  un  tableau  mouvant ,  où  le 
fpedateur  paifible  eft  le  feul  être  ému 
par  lui-même. 

Qu*iL  feroit  doux  de  vivre  parmi 
nous,  fi  la  contenance  extérieure  étoit 
toujours  l'image  des  difpofitions  du 
cœur  ;  fi  la  décence  étoit  la  vertu ,  fi  nos 
ipiaximes  nous  fervoient  de  règles ,  fi  la 
véritable  philofophie  étoit  inféparable 
du  titre  de  philofophe  !  Mais  tant  de 
qualités  vont  trop  rarement  enfernble  , 
<^  la  vertu  ne  marche  guère  en  fi  grande 
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Qu'on  pénètre  au  travers  de  nos  fri- 
yolesdémonftrations  de  bienveuillance , 
ce  qui  fe  pafle  aa  fond  des  cœurs ,  6c 
qu  on  réfléchiiïe  à  ce  que  doit  être  un 
état  de  chofes  où  tous  les  hommes  font 
forcés  de  fe  careiTer  &  de  fe  détruire 
mutuellement ,  &  où  ils  naiffent  enne- 
mis par  devoir,  &  fourbes  par  intérêt. 
Chaque  homme ,  dit  on ,  gagne  à  fervir 
les  autres  :  oui ,  mais  il  gagne  encore  plus; 
à  leur  nuire.  II  n*y  a  point  de  profit  fi 
légitime  ,  qui  ne  foit  furpaffé  par  celui 
qu'on  peut  faire  illégitimement  :  &  lé 
tort  fait  au  prochain  efl:  toujours  plus 
lucratif  que  les  fervices.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  trouver  les  moyens  de  s'afTurer 
l'impunité  :  &  c'eft  à  quoi  les  puifTans 
emploient  toutes  leurs  forces ,  &  les  foi- 
bles  toutes  leurs  rufes. 

L'honnête  intérêt  de  l'Humanité, 
Fépanchement  fimple  &  touchant  d^unc 
ame  franche ,  ont  un  langage  bien  diffé- 
rent des  faulTes  démonftrations  de  la> 
politefTe  ,  &  des  dehors  trompeurs  que 
l'ufage  du  monde  exige.  J'ai  grand'peur 
que  celui  qui ,  des  la  première  vue ,  me 
traite  comme  un  ami  de  vingt  ans ,  ne 
me  traitât  au  bout  de  vingt  ans  comnie 
,Un  inconnu ,  fî  j'avois  quelque  impor- 
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tant  fervîce  à  lui  demander  :  &  ,  quand 
je  vois  des  hommes  fi  dillipés  prendre 
un  intérêt  Ci  tendre  à  tant  de  gens ,  je 
préfumerois  volontiers  qu^ils  n  en  pren- 
nent à  perfonne. 

La  véritable  politeiïe  confifte  à  mar- 
quer de  la  bienveuillance  aux  hommes: 
elle  fe  montre  fans  peine  quand  on  en 
a  :  c'eft  pour  celui  qui  n'en  a  pas  , 
qu'on  eft  forcé  de  réduire  en  art  fes  ap- 
parences. 

Quel  contrafte  entre  les  difcours,  les 
fentimens  &  les  adions  des  honnêtes 
gens  !  quand  je  vois  les  mêmes  hommes 
changer  de  maximes  félon  les  coteries, 
Moliniftes  dans  Tune ,  Janféniftes  dans, 
l'autre  ,  vils  courtifans  chez  un  Minif- 
tre ,  frondeurs  mutins  chez  un  mécon- 
tent ;  quand  je  vois  un  homme  doré  dé- 
crier le  luxe  5  un  Financier  les  impôts  , 
un  Prélat  le  dérèglement  ;  quand  j'en- 
tends une  femme  de  la  Cour  parler  de 
modeftie ,  un  grand  Seigneur  de  vertu  , 
un  Auteur  de  fimplicité  ,  un  Abbé  de 
Religion ,  &  que  ces  abfurdités  ne  cho- 
quent perfonne  ;  ne  dois-jc  pas  conclure 
à  l'inftant ,  qu'on  ne  fe  foucie  pas  plus  ici 
d'entendr*  la  vérité  que  de  la  dire  ,  de 
quQ ,  loin  de  vouloir  perfu^idcr  les  autrstfi 
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quand  on  leur  parle ,  on  ne  cherche  pas 
même  à  leur  faire  penfer  qu'on  croit  ce 
qu'on  leur  dit  ?  -^ 

Les  Auteurs ,  les  gens  de  Lettres ,  les 
Philofophes,  ne  ceiTent  de  crier  que^ 
pour  remplir  (es  devoirs  de  citoyen  , 
pourfervir  Tes  femblables,  il  faut  habiter 
les  grandes  villes  :  félon  eux ,  fuir  Paris  , 
c'eft  haïr  le  genre  humain  :  le  peuple  de 
la  campagne  efl:  nul  à  leurs  yeux  ;  à  les 
entendre ,  on  croiroit  qu'il  n'y  a  des  hom- 
mes ,  qu'où  il  y  a  des  penfions ,  des  Aca- 
démies &  des  dîners.  De  proche  en  pro- 
che la  même  pente  entraîne  tous  les  états. 
Les  Contes ,  les  Romans ,  les  Pièces  de 
Théâtre ,  tout  tire  fur  les  Provinces  , 
tout  tourne  en  dérifion  la  (implicite  des 
mœurs  ruftiques ,  tout  prêche  les  ma- 
nières &  les  plaifirs  du  grand  monde  : 
c'eft  une  honte  de  ne  les  pas  connoître  : 
c'eft  un  malheur  de  ne  lespas  goûter.  Qui 
fçait  de  combien  de  filoux  3c  de  filles 
publiques  l'attrait  de  ces  plaifirs  ima- 
ginaires peuple  Paris  de  jour  en  jour, 
Ainfi  ,  les  préjugés  &  l'opinion  renfor- 
çant l'effet  dQS  Syftêmes  politiques  , 
amoncèlent,  entaiïent  les  habitans  de 
chaque  pays  fur  quelques  points  du  ter- 
fiitoire  3  &  laiilent  tout  le  refte  en  friche 
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&  défert;  ainfi  pour  faire  briller  les  capr- 
taies,  fc  dépeuplent  les  Nations;  &  ce 
frivole  éclat  qui  frappe  les  yeux  des  (ots^ 
fait  courir  l'Europe  à  grands  pas  vers  (a, 
ïuine. 

Les  François  du  bel  air  ne  comptent 
qu'eux  dans  tout  l'Univers  :  tout  le  relie 
n'eft  rien  à  leurs  yeux.  Avoir  un  car- 
xofTe  ,  un  Suiffe  ,  un  Maître>d'HôteI  , 
c'efl  être  comme  tout  le  monde,  Voar  être 
comme  tout  le  monde ,  il  faut  être  comme 
très-peu  de  gens.  Ceux  qui  vont  à  pied 
ne  font  pas  du  monde  :  ce  font  des  bour- 
geois ,  des  hommes  du  peuple  ,  des  gens 
de  l'autre  Monde  ,  &  Ton  diroit  qu'un 
carroflè  n^eft  pas  tant  nécefîaire  pour  fe 
conduire  ,  que  pour  cxifter. 

Devant  celui  qui  penfe ,  toutes  les; 
<îiftin(ftions  civiles  diïparoilTent.  Il  voit 
les  mêmes  pallions,  les  mêmes  fentimens 
dans  le  gou/at  &  dans  l'homme  illuftre  : 
il  n'y  difccrne  que  leur  langage  &  qu'un 
coloris  plus  ou  moins  apprêté  :  &  fi  quel- 
que différence  effentielle  les  diftingue  , 
elle  efl  au  préjudice  des  plus  dilfimulés. 
Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il  eft,  &  n'eft 
pas  aimable  ;  mais  il  faut  bien  que  les 
gens  du  monde  fe  déguifent  ;  s'ils  fe 
montroient  tels  qu'ils  font^  ils  feroknt 
liorreur. 
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De  la  Conversation, 

LE  ton  de  la  bonne  converfatlon  n'eft 
ni  pefant,  ni  frivole  :  il  eft  coulant 
&  naturel .  fage  fans  pédanterie,  gai  lanî 
tumulte,  poli  iansatledation,  galant  fans 
fadeu  r,  badin  fans  équivoques.  Ce  ne  lont 
ni  des  diflertacions,  ni  des  épigrammes  : 
on  y  raifonne   fans  argumenter ,  on  y* 
plaifante  fans  jeux  de  mots  ;  on  y  alïo- 
cie  avec  art  Tefprit  de  la  raifon  ,  les  ma- 
ximes &  les  faillies  ,  la  fatyre  aiguë ,  l'a- 
droite flatterie  &  la  morale  auftere  ;  on 
y  parle  de  tout ,  pour  que  chacun  ait 
quelque  chofe  à  dire  :  on  n'approfondit 
point  les  qucftions  de  peur  d'ennuyer  , 
on  les  propofe  comme  en  paffant,  on  les 
traite  avec  rapidité  ;  la  précifion  mené 
à  l'élégance  :  chacun  dit  fon  avis ,  3c 
l'appuie  en  peu  de  mots  :  nul  n'attaque 
avec  chaleur  celui  d'autrui,  nul  ne  dé- 
fend opiniâtrement  le  fien  :  on  difcute 
pour  s'éclairer  ,  on  s'arrête  avant  la  dif- 
pute  :  chacun  s'inftruit ,  chacun  s'amufe^ 
tous  s'en  vontcontens,  de  le  Sage  même 
peut  rapporter  de  ces  entretiens  des 
iiijets  dignes  d'être  médités  en  filence* 
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Le  talent  de  parler  tient  le  premier 
rang  dans  l'art  de  plaire  :  c'eft  par  lui 
feul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveauté 
charmes  à  ceux  auxquels  l'habitude  ac- 
coutume les  fens.  C'eft  l'efprit  qui  non- 
feulement  vivifie  le  corps ,  mais  qui  le 
renouvelle  en  quelque  forte  ;  c'efi  par 
la  fucceiîiori  des  fentimens  &  des  idées 
qu'il  anime  &  varie  la  phyfionomie  ;  & 
c'efI:  par  les  difcours  qu'il  infpire  ,  que 
l'attention  ,  tenue  en  haleine  ,  foutient 
long-temps  le  même  intérêt  fur  le  même 
objet. 

L  E  bon  ufage  du  monde  ,  celui  qui 
nous  y  fait  le  plus  rechercher  &  chérir, 
ri'eft  pas  tant  d'y  briller  que  d'y  faire 
briller  les  autres ,  &  mettre  à  force  de 
modeftie  ,  leur  orgueil  plus  en  liberté. 
Ne  craignons  pas  qu'un  homme  d'efprit, 
qui  ne  s'abftient  de  parler  que  par  rete- 
nue &  difcrétion,  puifTe  jamais  paiTer 
pour  un  fot.  Dans  quelque  pays  que  ce 
puifTe  être ,  il  n'efl;  pas  polfible  qu'oa 
|uge  un  homme  fur  ce  qu'il  n'a  pas  dit, 
&  qu'on  le  méprife  pour  s'être  tu.  Au 
contraire ,  on  remarque  en  général  que 
les  gens  filencieux  en  impofent  ;  qu'on 
s'écoute  devant  eux,  &  qu'on  leur  donne 
beaucoup  d'attention  quand  ils  parlent  ; 
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Ce  qui  leurlaiflant  le  choix  des  acca- 
fions,  Se  faifant  qu'on  ne  perd  rien  de  ce 
qu'ils  difent ,  met  tout  l'avantage  de  leur 
côté.  Il  eft  fi  difficile  à  l'homme  le  plus 
fage  de  garder  toute  fa  préfence  d'efpric 
dans  un  long  flux  de  paroles  ;  il  eft  fi 
rare  qu'il  ne  lui  échappe  des  chofes  dont 
il  fe  repent  à  loifir ,  qu'il  aime  mieux 
retenir  le  bon ,  que  rifquer  le  mauvais» 
Enfin  quand  ce  n'eft  pas  faute  d'efpric 
qu'il  fe  taît ,  s'il  ne  parle  pas ,  quelque 
difcret  qu'il  puiiïe  être ,  le  tort  en  eft  à 
ceux  qui  font  avec  lui. 

Le  grand  caquet  vientnéceiTairement 
ou  de  la  prétention  àl'efprit,  ou'du  prix 
qu'on  donne  à  des  bagatelles  dont  on 
croit  fottement  que  les  autres  font  au- 
tant de  cas  que  nous.  Celui  qui  con- 
noît  aiïez  de  chofes,  pour  donner  à  tou- 
tes leur  véritable  prix,  ne  parle  jamais 
trop  ;  car  il  fçait  apprécier  auiîi  l'atten- 
tion qu'on  lui  donne  ;  &  l'intérêt  qu'on 
peut  prendre  à  (qs  difcours.  En  géné- 
ral ,  les  gens  qui  fçavent  peu ,  parlent 
beaucoup  ;  &  les  gens  qui  fçavent  beau- 
coup, parlent  peu.  Il  eft  (impie  qu'un 
ignorant  trouve  important  tout  ce  qu'il 
fçait ,  &  le  dife  à  tout  le  monde.  Mais 
un  homme  ioftruit  n'ouvre  pas  aifémei|t 
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ion  répertoire  :  il  auroit  trop  à  dire  ,  « 
il  voit  encore  plus  à  dire  après  lui  ;  il 
fe  tait. 

On  ne  confidere  pas  afTez  combien 
rhabitude  de  pafTcr  fa  vie  à  dire  des 
riens  ,  rétrécit  l'efprit.  Les  .gens  oififs  , 
toujours  ennuyés  d'eux-mêmes ,  s'efFor» 
cent  de  donner  un  grand  prix  à  Tart  de 
les  amufer  ;  l'on  diroit  que  le  fçavoir- 
vivre  ne  confiftc  à  ne  dire  que  de  vaines 
paroles  ;  mais  la  fociété  humaine  a  un 
objet  plus  noble,  &  (9s  vrais  plaifirs  ont 

Î)lus  de  folidité.  L'organe  de  la  vérité, 
e  plus  digne  organe  de  l'homme  ,  le  feul 
dont  Tufage  le  diftlngue  des  animaux^ 
ne  lui  a  point  été  donné  pour  n'en  pas 
tirer  un  meilleur  parti  qu'ils  ne  font  de 
leurs  cris.  Il  fe  dégrade  au-defTous  d'eux 
quand  il  parle  pour  ne  rien  dire  ;  & 
l'homme  doit  être  homme  jufques  dans 
{qs  délaflemens. 

L'entretien  des  payfans  a  des  char- 
mes 5  même  pour  ces  âmes  élevées  avec 
qui  le  Sage  aimeroit  à  s'inftruire.  On 
trouve  dans  la  naïveté  villageoife  des 
caraderes  plus  marqués ,  plus  d'hommes 
penfans  par  eux-mêmes ,  que  fous  le 
îBafque  uniforme  des  habitansdes  villes, 

où 
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où  chacun  fe  montre  comme  font  les 
autres  ,  plutôt  que  comme  il  eft  lui- 
même.  On  trouve  encore  en  eux  des 
cœurs  fenfibles  aux  moindres  carefTes, 
6c  qui  s'eftiment  heureux  de  l'intérêt 
qu'on  prend  à  leurs  affaires  &  à  leur 
bonheur.  Leur  cœur  ni  leur  efprit  ne 
font  point  façonnés  par  l'art  ;  ils  n'ont 
point  appris  à  fe  former  fur  nos  modè- 
les 5  &  l'on  n'a  pas  peur  de  trouver  en 
eux  l'homme  de  l'homme,  au  lieu  de 
celui  de  la  Nature, 


Des    Femmes. 

LE  s  Anciens  avoient  en  général  un 
très-grand  refped  pour  les  femmes  : 
mais  ils  marquoient  ce  refpeâ:  en  s'abf- 
tenant  de  les  expofer  au  jugement  du 
Public ,  &  croyoient  honorer  leur  mo- 
deftie  ,  en  fe  taifant  fur  leurs  autres  ver- 
tus. Ils  avoient  pour  maxime ,  que  le 
pays  où  les  mœurs  étoient  les  plus  pu- 
res, étoit  celui  où  l'on  parloit  le  moins 
des  femmes ,  &:  que  la  femme  la  plus 
honnête  étoit  celle  dont  on  parloit  le 
moins,  C'eft  fur  ce  principe  qu'un  Spar- 
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tiate  ,  entendant  un  étranger  faire  de 
inagnifignes  éloges  d.'une  Dame  de  fa 
connoliVànce y  l'interrompit  en  colère: 
ne  ceiTeras-tu  point ,  lui  dit-il ,  de  mé- 
dire d'une  femme  de  bien  ?  De-là  venoit 
encore  que  dans  leurs  Comédies  les  rôles 
d'amoureufes  &  de  filles  à  marier  ne  re- 
préfentoient  jamais  que  des  efclaves  ou 
des  filles  publiques.  Ils  avoient  une  telle 
idée  de  la  modeftie  du  fexe  ,  qu'ils  au- 
roient  cru  manquer  aux  égards  qu'ils  lui 
dévoient ,  de  mettre  une  honnête  fille 
fur  la  (cène  ,  feulement  en  repréfenta- 
tion.  En  un  mot ,  l'image  du  vice  à  dé- 
couvert les  choquoit  moins ,  que  celle  de 
la  pudeur  ofTenfée. 

Chez  nous  la  femme  la  plus  eftimée 
efl:  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  ^  de  qui 
l'on  parle  le  plus  ;  qu'on  voit  le  plus 
dans  le  monde  ;  chez  qui  Ton  dîne  le 
plus  fouvent  ;  qui  donne  le  plus  impé- 
rieufement  le  ton  ;  qui  juge  ,  tranche  , 
décide,  prononce,  afîigne  aux  talens, 
au  mérite  ,  aux  vertus,  leurs  degrés  ôc 
leurs  places ,  de  dont  les  humbles  fçavans 
mendient  le  plus  bafTement  la  faveur. 
Sur  la  fcène ,  c'eft  pis  encore.  Au  fond , 
dans  le  monde  ,  elles  ne  fçavent  rien  , 
quoiqu'elles  jugent  de  tout  y  mais  au 
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Théâtre,  fçavantes  du  fçavoir  des  hoiur 

mes;  philofophes,  grâces  aux  Auteurs, 

elles  écrafent  notre  fexe  de  Tes  propres 

talens,  &  les  imbécllles  fpedateurs  vont 

bonnement  apprendre  des  femmes  ce 

qu'ils  ont  pris  loin  de  leur  diâer.  Tout 

cela,  dans  le  vrai,  c'eftfe moquer  d'elles, 

c'eft  les  taxer  d'une  vanité  puérile  ;  Ôc 

je  ne  doute  pas  que  les  plus  fages  n'en 

loient  indignées.  Parcourez  la  plupart 

des  pièces  modernes;  c'eft  toujours  une 

•femme  qui  fçait  tout ,  qui  apprend  tout 

aux  hommes  ;  c'eft  toujours  la  Dame  de 

Cour  qui  fait  dire  lecatéchi(me  au  Pecu 

Jean  de  Saïntrè,  Un  enfant  ne  fçauroit 

fe  nourrir  de  fon  pain ,  s'il  n'eft  coupé 

par  fa  gouvernante.  Voilà  l'image  de 

ce  qui  fe  palTe  aux  nouvelles  pièces.  La 

Bonne  eft  fur  le  Théâtre  ,  &  les  enfans 

font  dans  le  Parterre. 

La  galanterie  françoife  a  donné  aux 
femmes  un  pouvoir  univerfel ,  qui  n'a 
befoin  d'aucun  tendre  fentiment  pour 
fe  foutenir.  Tout  dépend  d'elles  :  rien 
ne  fe  fait  que  par  elles  ou  pour  elles  j 
rOlympe  &  le  ParnalTe ,  la  gloire  &  la 
fortune  font  également  fous  leurs  loix. 
Les  Livres  n'ont  dô  prix ,  les  Auteurs 
n'ont  d'eftime ,  qu'autant  qu'il  plaît  aux 

Kij 
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femmes  de  leur  en  accorder  ;  elles  déci- 
dent fouverainement  des  plus  hautes 
connoifTances ,  ainfi  que  des  agréables. 
Poéfie,  Littérature  ,  Hiftoire  ,  Philofo- 
phie, Politique  même,  on  voit  d'abord, 
auftyle  de  tous  les  livres,  qu'ils  font  écrits 
pour  amufer  de  jolies  femmes  ;  &  Ton 
vient  de  mettre  la  Bible  en  hiftoires  ga- 
lantes. Dans  les  affaires ,  elles  ont ,  pour 
obtenir  ce  qu'elles  demandent,  un  afcen- 
dant  naturel  jufques  fur  leurs  maris ..  non 
parce  qu'ils  font  leurs  maris ,  mais  parce 
qu'ils  font  hommes  ,  &  qu'il  eft  convenu 
qu'un  homme  ne  refufera  rien  à  aucune 
femme ,  fût-ce  même  la  fienne* 

Au  refte ,  cette  autorité  ne  fuppofe 
ni  attachement ,  ni  eftime  ;  mais  feule- 
ment de  la  politeffe  &  de  l'ufage  du  mon- 
de ;  car  d'ailleurs ,  il  n*eft  pas  moins  ef- 
fentiel  à  la  galanterie  françoife  de  mé- 
prifer  les  femmes  que  de  les  fervir.  Ce 
mépris  eft  une  forte  de  titre  qui  leur  en 
1  impofe  :  c'eft  un  témoignage  qu'on  a 
afîez  vécu  avec  elles  pour  les  connoître. 
Quiconque  les  refped:eroit ,  pafleroit  à 
leurs  yeux  pour  un  novice ,  un  Paladin , 
un  homme  aui  n'a  connu  les  femmes 
que  dans  les  Romans.  Elles  fe  jugent 
avec  tant  d'équité,  que  les  honorer  fe- 
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rolt  être  indigne  de  leur  plaire  ;  &  la 
première  qualité  d'homme  à  bonne  for- 
tune eft  d'être  fouverainement  imper- 
tinent. 

L  E  manège  de  la  coquetterie  exige 
un  difcernement  plus  fin  que  celui  de  la 
politeffe  ;  car  pourvu  qu'une  femme  por 
lie  le  foit  envers  tout  le  monde,  elle  a 
toujours  affez  bien  fait  ;  mais  la  coquette 
perdroit  bien-tôt  fon  empire  par  cette 
uniformité  mal-adroite.  A  force  de  vou- 
loir obliger  tous  fes  amans ,  elle  les  re- 
buteroit  tous.  Dans  la  fociété  ,  les  ma- 
nières qu'on  prend  avec  tous  les  hom- 
mes ne  î?iirent  pas  de  plaire  à  chacun; 
pourvu  qu'on  foit  bien  traité  ,  l'on  nY 
regardepasde  fi  près  furies  préférences; 
mais  en  amour  une  faveur  qui  n'efl:  pas 
cxclufive  efl:  une  injure.  Un  homme  fen- 
fible  aimeroit  cent  fois  mieux  être  feul 
maltraité ,  que  careflé  avec  tous  les  au- 
tres 5  &  ce  qui  peut  arriver  de  pis  eft  de 
n'êtrepointdiftingué.  Il  faut  donc  qu'une 
femme   qui    veut   conferver  plufieurs 
amans ,  perfuade  à  chacun  d'eux  qu'elle 
le  préfère ,  de  qu'elle  le  lui  perfuade  fous 
les  yeux  de  tous  les  autres ,  à  qui  elle 
en  perfuade  autant  fous  les  fiens. 

Voutzz-vous  voir  un  perfonnag^ 
.        ■  Kiij 
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embarraffé  ?  Placez  un  homme  entrai 
deux  femmes  avec  chacune  defquelles  iî 
aura  des  liaifons  fecrettes  ;  puis  obfer- 
vez  quelle  fotte  figure  il  y  fera.  Placez  en 
même  cas  une  femme  entre  deux  hom- 
mes (  &  fûremeqt  l'exemple  ne  fera  pas 
plus  rare ,  )  vous  ferez  émerveillé  de 
l'adrefle  avec  laquelle  elle  donnera  le 
change  à  tous  deux ,  de  fera  que  chacun 
fe  rira  de  l'autre.  Or  fi  cette  femme 
leur  témoignoit  la  même  confiance,  & 
prenoit  avec  eux  la  même  familiarité , 
comment  feroicnt-ils  un  moment  (es  du- 
pes ?  En  les  traitant  également ,  ne  mon- 
trcroit-elle  pas  qu'ils  ont  les  mêmes  droits 
fur  elle  ?  Oh  !  qu'elle  s'y  prend  bien 
mieux  que  cela  !  Loin  de  les  traiter  de 
la  même  manière ,  elle  affeéle  de  met- 
tre entr'eux  de  l'inégalité  ;  elle  fait  fi 
bien  que  celui  qu'elle  flatte  croit  que 
ç'eft  par  tendrefTe  ,  &  que  celui  qu'elle 
maltraite  croit  que  c'efi:  par  dépit.  Ainfi 
chacun  content  de  fon  partage  ,  la  voit 
toujours  s'occuper  de  lui,  tandis  qu'elle 
ne  s'occupe  en  eflTet  que  d*tl\e  feule. 

Dans  le  defir  général  de  plaire  , 
la  coquetterie  fuggere  de  femblables 
moyens.  Les  caprices  ne  feroient  que 
rebuter ,  s'ils  n'étaient  fagement  ména- 
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gés  5  &  c'eft  en  les  difpenfant  avec  art  , 
qu'une  femme  en  fait  les'  plus  fortes 
chaînes  de  (es  efclaves. 

A  quoi  tient  tout  cet  art ,  d  ce  n'eft 
à  des  obfervations  fines  &  continuelles  , 
qui  lui  font  voir  à  chaque  infiant  ce  qui 
fe  paiïe  dans  les  coeurs  des  hommes  ,  ôc 
qui  la  difpofent  à  porter  à  chaque  mou- 
vement feeretqu'elleapperçoit,  la  force 
qu'il  faut  pour  le  fufpendre  ou  l'accé- 
lérer ?  Or  cet  art  s'apprend-il  ?  Non  ,  il 
naît  avec  les  femmes  ;  elles  l'ont  toutes  , 
&  jamais  les  hommes  ne  l'ont  au  même 
degré.  Tel  eil:  un  des  caraderes  diftinc- 
tifsdufexe.Lapréfenced'efprit,^  péné- 
tration, les  obfervations  fines  font  la 
fcience  des  femmes  ;  l'habileté  de  s'en 
prévaloir  eft  leur  talent.  . 

Les  femmes  font  faufTes,  nous  dit-on; 
non  ;  ellesle  deviennent.  Le  don  qui  leur 
eft  propre  eiiradre{re,&:  nonpaslafauf- 
feté.  Dans  les  vrais  penchans  de  leur 
fexe  ,  même  en  mentant ,  elles  ne  font 
point  fau/Tes.  Pourquoi  confultez-vous 
leur  bouche  ,  quand  ce  n'eft  pas  elle  qui 
doit  parler  ?  Confultez  leurs  yeux ,  leur 
teint ,  leur  refpiration  ,  leur  air  craintif, 
leur  molle  réfiftance  :  voilà  le  langage 
que  la  Nature  leur  donne  pour  vous  ré* 

Kiv 
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pondre.  La  bouche  dit  toujours  non  , 
&  doit  le  dire  ;  mais  Taccent  qu'elle  y. 
joint  n'eft  pas  toujours  le  même  ,  &tcet 
accent  ne  içait  point  mentir.  La  femme 
n'a-t-elle  pas  les  mêmes  befoins  que 
rhomme ,  fans  avoir  le  même  droit  de 
les  témoigner  ?  Son  fort  feroit  trop  cruel, 
fi  même  dans  les  AqÇws  légitimes  elle  n'a- 
voitunlangage  équivalent  à  celui  qu'elle 
n'ofe  tenir.  Ne  lui  faut-il  pas  un  art  de 
communiquer  fes  penchans,  fans  les  dé- 
couvrir ?  Combien  ne  lui  importe-t-il 
pas  d'apprendre  à  toucher  le  cœur  de 
l'homme  fans  paroître  fonger  àlui  ?  Quel 
difcours  charmant  n'eft-ce  pas  que  la 
pomme  de  Galathée  &  fa  fuite  mal- 
adroite ?  Que  faudra-t-il  qu'elle  ajoute 
à  cela  ?  Ira-t-ellc  dire  au  Berger  qui 
ïa  fuit  entre  les  faules ,  qu'elle  n'y  fuit 
qu'à  deffein  de  1  y  attirer  ?  Elle  men-^ 
tiroit,  pour  ainfi  dire  ;  car  alors  elle 
ne  l'attireroit  plus.  Plus  une  femme  a  de 
réferve,  plus  elle  doit  avoir  d'art,  même 
avec  fon  mari.  Oui ,  je  foutiens  qu'en 
tenant  la  coquetterie  dans  (qs  limites, on 
la  rend  modefte  &  vraie  ;  &:  qu'on  ea 
fait  une  loi  de  l'honnêteté. 

Douce  pudeur  Ifuprême  volupté  de 
l'amour,  que  de  charmes  perd  une  fem- 


lïie,  au  moment  qu'elle  renonce  à  toi  ! 
Combien  ,  (i  elle  connoiffoit  ton  empi- 
re, elle  mettroit  de  foin  à  te  confervjr  , 
finon  par  honnêteté,  du  moins  par  co- 
quetterie !  Mais  on  ne  joue  pas  la  pu- 
deur. Il  n'y  a  point  d'artifice  plus  ridi- 
cule que  celui  qui  la  veut  imiter. 

L'audace  d'une  femme  eft  le  (îgne 
afîuré  de  fa  honte  :  c'efi:  pour  avoir  trop 
à  rougir  ,  qu'elle  ne  rougit  plus  :  &  Ci 
quelquefois  la  pudeur  furvit  à  la  chafte- 
té,  que  doit- on  penfer  de  la  chafteté, 
quand  la  pudeur  même  eft  éteinte  ? 

En  gênant  les  defîrs ,  la  pudeur  les  en- 
flamme ;  (qs  craintes  ,  fes  détours  ,  fes 
îeferves  ,  fes  timides  aveux ,  fa  tendre  & 
naïve  finefTe ,  difent  mieux  ce  qu'elle 
croit  taire  ,  que  la  pafîion  ne  l'eût  dit 
ians  elle  :  c'eft  elle  qui  donne  du  prix 
aux  faveurs  &  de  la  douceur  aux  refus. 
Le  véritable  amour  poflede  en  efiet  ce 
que  la  feule  pudeur  lui  difpute  ;  ce  mé- 
lange de  foibleffe  &  de  modeftie  le  rend 
plus  touchant  &:  plus  tendre  ;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  ob- 
tient en  augmente  ;  8c  c'eft  ainfi  qu'il 
jouit  à  la  fois  de  (qs  privations  &  de  Ces. 
plaifirs. 
■/  Si  la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la 
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fociété  &  de  Téducation  ,  ce  feiitîment 
devroit  augmenter  dans  les  lieux,  où  l'é- 
ducation eft  plus  foignée ,  &  où  Ton  ra- 
iîne  incelTamment  fur  les  loix  fociales  ; 
il  devroit  être  plus  foible  par-tout  où 
Ton  eft  refté  plus  près  de  l'état  primitif. 
C*efl:  tout  le  contraire.  Dans  nos  mon- 
tagnes les  femmes  font  timides  &  mo- 
deftes ,  un  mot  les  fait  rougir  ;  elles  n'o- 
fent  lever  les  yeux  fur  les  hommes ,  & 
gardent  le  filence  devant  eux.  Dans  les 
grandes  villes  la  pudeur  eft  ignoble  & 
bafte  ;  c*eft  la  feule  chofe  dont  une  fem- 
me bien  élevée  auroit  honte  ;  &:  l'hon- 
neur d'avoir  fait  rougir  un  honnéte- 
homme  n'appartient  qu'aux  femmes  du 
meilleur  air. 

Les  femmes  qui  ont  perdu  le  plus  la 
pudeur,  prétendent  bien  être  plus  vraies 
que  les  autres ,  &  fe  faire  valoir  de  cette 
franchife  ;  mais  elles  n'ont  jamais  per- 
fuadé  cela  qu'à  des  fots.  Le  plus  grand 
frein  de  leur  fexe  ôté  ,  que  refte-t-il  qui 
les  retienne  ,  de  de  quel  honneur  feront- 
elles  cas  ,  après  avoir  renoncé  à  celui 
qui  leur  eft  propre  ?  On  n'arrive  à  ce 
point  dedépravation,  qu'à  force  de  vices 
qu'on  garde  tous ,  èc  qui  ne  régnent 
qu'à  la  faveur  de  l'intrigue  &  du  men- 
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fonge.  Au  contraire  ,  celles  qui  ont  en- 
core de  la  pudeur  5  qui  ne  s'enorgueil- 
liiTent  point  de  leurs  fautes  ,  qui  fçavent 
cacher  leurs  defirs  mcme  à  ceux  qui  les 
infpirent  ;  celles  dont  ils  en  arrachent  les 
aveux  avec  le  plus  de  peine ,  font  d*ail- 
leurslesplusvraies,lesplusfinceres5  les 
plus  confiantes  dans  tous  leurs  engage- 
mens ,  &  celles  fur  la  foi  defquelles  oa 
peut  généralement  le  plus  compter.  Je 
ne  fçache  que  la  feule  Mademoifelle  de 
r Enclos  y  qu'on  ait  pu  citer  pour  excep- 
tion connue  à  ces  remarques.  Auiîi  Ma- 
demoifelle de  l* Enclos  a-t-elle  pallé  pour 
un  prodige.  Dans  le  mépris  des  vertus 
de  fon  fexe,  elle  avoit,  dit-on,  con- 
fervé  celles  du  nôtre  ;  on  vante  fa  fran- 
çhife ,  fa  droiture,  la  fureté  de  fon  com- 
merce 5  fa  fidélité  dans  Tamitié.  Enfin  , 
pour  achever  le  tableau  de  fa  gloire ,  on 
dit  qu'elle  s'étoit  fau  homme  ;  à  la  bon- 
ne heure  ;  mais  avec  toute  fa  haute  ré- 
putation 5  je  n'aurois  pas  plus  voulu  de 
cet  homme-là  pour  mon  ami ,  que  pour 
nia  maitreffe. 

Q UE  la  chafleté  doit  être  une  vertu  dé* 
licieufe  pour  une  belle  femme  qui  a  quel- 
que élévation  dans  l'ame  !  Tandis  qu'elle 
voit  toute  la  terre  à  (qs  pieds,  elle  triom- 
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phe  de  tout  &  d'elle-même  relie  s'élève 
dans  fon  propre  cœur  un  trône  auquel 
tout  vient  rendre  hommage  ;  les  fenti- 
mens  tendres  ou  jaloux,  mais  toujours 
refpedueux  ,  des  deux  fexes  ;  l'eftime 
yniverfelle  &  la  Tienne  propre  lui  paient 
fans  cclTe  ,  en  tribut  de  gloire  ,  les  com- 
bats de  quelques  inftants.  Les  privations 
font  paffageres  ,  mais  le  prix  en  efi:  per- 
manent :  quelle  jouifTance  pour  une  ame 
noble  ,  que  l'orgueil  de  la  vertu  joint  à 
la  beauté  î  Réalifez  une  Héroïne  de 
Roman  ,  elle  gourera  des  voluptés  plus 
exquifes  que  les  Laïs  &  les  Cléopâtres  ; 
&  quand  fa  beauté  ne  fera  plus,  fa  gloire 
^  (qs  plaiiirs  referont  encore  ;  elle  feula 
fçaura  jouir  du  paffé. 

Une  femme  hardie  ,  effrontée  ,  în.- 
triguante ,  qui  ne  fçait  attirer  des  amans 
que  par  la  coquetterie ,  ni  les  conferveï 
que  par  les  faveurs ,  les  fait  obéir  com- 
me des  valets  dans  les  chofes  ferviles  & 
communes  ;  dans  les  chofes  importantes 
^  graves  elle  e{l  fans  autorité  fur  eux. 
Mais  la  femme  à  la  fois  honnête ,  aima- 
ble &  fage  ;  cel^e  qui  force  les  (iens  à  la 
refpeder  ;  celle  qui  a  de  la  réferve  &  de 
la  modeftie  ;  celle,  en  un  mot ,  qui  fou- 
tient  l'amour  par  l'eflime ,  les  envoie 
d'un  (igné  au  bout  du  monde ,  au  coin- 
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bat  j  à  la  gloire ,  à  la  mort ,  où  il  lui  plaît: 
cet  empire  eft  beau,  &  vaut  bien  la 
peine  d'être  acheté. 

Il  eft  certain  que  les  femmes  feules 
pourroient  ramener  l'honneur  &:  la  pro- 
bité parmi  nous  :  mais  elles  dédaignent 
des  mains  de  la  vertu  un  empire  qu'el- 
les ne  veulent  devoir  qu'àleurs  charmes. 

Que  de  grandes  chofes  on  feroit  avec 
le  defir  d'être  eftimé  des  femmes ,  fi  Voi\ 
fçavoit  mettre  en  œuvre  ce   reflort  ! 
Malheur  au  fiécle  où  les  femmes  per- 
dent  leur  afcendant ,  de  où  leurs  juge- 
mens  ne  font  plus  rien  aux  hommes  î 
c'eft  le   dernier  degré  de  la  déprava- 
tion.  Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des 
mœurs  ont  refpedé  les  femmes.  Voyez 
Sparte  ,  voyez   les   Germains  ;  voyez 
Rome  ,  Rome  le  fiége  de  la  gloire  &  de 
la  vertu ,  fi  jamais  elles  en  eurent  un 
fur  la  terre.  C'eft-là  que  les  femmes  ho- 
noroient  les  exploits  des  grands  Gé- 
néraux, qu'elles  pleuroient  publique- 
ment les  pères  de  la  patrie,  que  leurs 
vœux  ou   leurs  deuils  étoient  confa- 
crés  comme  le  plus  folemnel  jugement 
de  la  République.  Toutes  les  grandes 
révolutions  y  vinrent  des  femmes  :  par 
une  femme  Rome  acquit  la  liberté  ;  par 
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une  femme  les  Plébéiens  obtinrent  Itf 
Confulat  ;  par  une  femme  finit  la  ty- 
rannie des  Décemvirs  ;  par  les  femmes 
Rome  afliégée  fut  fauvée  des  mains  d'un 
profcrit.  Galans  François  ,  qu'euiîîez- 
vous  dit  en  voyant  paffer  cette  pro- 
ceiîlon  ,  (i  ridicule  à  vos  yeux  mo- 
queurs ?  Vous  l'euiliez  accompagnée  de 
vos  huées.  Que  nous  voyons  d'un  œil 
diftérent  les  mêmes  objets  !  de  peut-être 
avons-nous  tous  raifon.  Formez  ce  cor- 
tège de  belles  Dames  Françoifes  :  je 
n'en  connois  point  de  plus  indécent  : 
mais  compofez-le  de  Romaines  ,  vous 
aurez,  tous,  les  yeux  des  Volfques  &le 
cœur  de  Coriolan. 

Femmes  !  Femmes  !  objets  chers  & 
funeftes ,  que  la  Nature  orna  pour  notre 
fupplice  ,  qui  punifiez  quand  on  Vous 
brave  ,  qui  pourfuivez  quand  on  vous 
craint ,  dont  la  haine  &  l'amour  font 
également  nuilibles  ,  èc  qu'on  ne  peut 
nirechercher  ni  fuir  impunément  !  Beau- 
té ,  charme ,  attrait ,  fympathie  !  être  ou 
chimère  inconcevable ,  abyme  de  dou- 
leurs &  de  voluptés  !  Beauté  plus  terri- 
ble aux  mortels  que  l'élément  où  Ton 
t'a  hit  naître,  malheureux  qui  fe  livre 
à  ton   calme  trompeur  !  c*eft  toi  qui 
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produis  les  tempêtes  qui  tourmentent  le 
genre  humain. 

L'ascendant  que  les  femmes  ont 
fur  les  hommes  n*eft  pas  un  mal  en  foi  : 
c  eft  un  préfent  que  leur  a  fait  la  Na- 
ture pour  le  bonheur  du  genre  humain  : 
mieux  dirigé ,  il  pourroit  produire  au- 
tant de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujour- 
d'hui. On  ne  fent  point  aflez  quels  avan- 
tages naîtroient  dans  la  fociété  d'une 
meilleure  éducation  donnée  à  cette  moi- 
tié du  genre  humain  ,  qui  gouverne  l'au- 
tre. Les  hommes  feront  toujours  ce  qu'il 
plaira  aux  femmes  :  fi  vous  voulez  donc 
qu'ils  deviennent  grands  &  vertueux, 
apprenez  aux  femmes  ce  que  c'eft  que 
grandeur  d'ame  &  vertu. 

L'empire  des  femmes  fur  les  hom- 
mes n'eft  point  à  elles  ,  parce  que  les 
hommes  l'ont  voulu ,  mais  parce  qu'ainfi 
le  veut  la  Nature  ;  il  étoit  à  elles  avant 
qu'elles  paruffent  l'avoir.  Ce  même  Her- 
cule qui  crut  faire  violence  au  cin- 
quante filles  de  Thefpitius ,  fut  pourtant 
contraint  de  filer  prèsd'Omphale;  &  le 
fort  Samfon  n'étoit  pas  li  fort  que  Da- 
lila.  Cet  empire  eft  aux  femmes ,  &  ne 
peut  leur  être  ôté ,  même  quand  elles  en 
abufent  ;  fi  jamais  elles  pouvoient  le 
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perdre ,  il  y  a  long-tems  qu'elles  l'au^ 
roient  perdu. 

Toutes  les  facultés  communes  aux 
deux  {(^xes  ne  leur  font  pas  également 
partagées ,  mais  prifes  en  tout  elles  fe 
compenlent.  La  femme  vautmieux  com- 
me femme  &  moins  comme  homme? 
par-tout  oi^i  elle  fait  valoir  fes  droits  , 
elle  a  l'avantage  ;  par- tout  où  elle  veut 
ufurper  les  nôtres  ,  elle  refte  au-  deiïbus 
de  nous.  Croyez-moi,  mère  judicieufe, 
ne  faites  point  de  votre  fille  un  honnête 
homme  comme  pour  donner  un  dé- 
menti à  la  Nature  :  faites-en  une  hon- 
nête femme  ,  &:  foyez  fûre  qu'elle  en 
vaudra  mieux  pour  elle  &  pour  nous. 

La  première  &  la  plus  importante 
qualité  d'une  femme  eftla  douceur.Faite 
pour  obéir  à  un  être  aufli  imparfait  que 
l'homme ,  fouvent  ii  plein  de  vices  ,  & 
toujours  fi  plein  de  défauts ,  elle  doit 
apprendre  de  bonne  heure  à  fouffrir 
même  rinjufi:ice ,  &  à  fupporter  les  torts 
d'un  mari  fans  fe  plaindre;  ce  n'ell:  pas 
pour  lui ,  c'efi:  pour  elle  qu'elle  doit  être 
douce.  L'aigreur  &  l'opiniâtreté  des 
lemmes  ne  font  jam.ais  qu'augmenter 
lerrs  maux  &  les  mauvais  procédés  des 
maris,  ils  feotent  que  ce  n  eft  pas  avec 
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«es  armes-là  qu*elles  doivent  les  vain- 
cre. Le  Ciel  ne  les  fit  point  infinuantes 
&  perfuafives  pour  devenir  acariâtres  : 
il  ne  les  fit  point  foibles  pour  être  im- 
périeufes  ;  il  ne  leur  donna  point  une 
voix  fi  douce  pour  dire  des  injures  ;  il 
ne  leur  fit  point  dQS  traits  fi  délicats^ 
pour  les  défigurer  par  la  colère.  Quand 
elles  fe  fâchent,  elles  s*oublient  ;  elles 
ont  fouvent  raifon  de  fe  plaindre  ,  mais 
elles  ont  toujours  tort  de  gronder.  Cha- 
cun doit  garder  le  ton  de  Ton  fexe  ;  un 
ïnari  trop  doux  peut  rendre  une  femme 
impertinente  :  mais,  à  moins  qu'un  hom- 
me ne  foit  un  monftre ,  la  douceur  d'une 
femme  le  ramené,  &  triomphe  de  lui 
tôt  ou  tard. 

Les  hommes ,  en  général ,  font  moins 
conftans  que  les  femmes ,  &  fe  rebutent 
plutôt  qu'elles ,  de  l'amour  heureux.  La 
femme  prefTent  de  loin  l'inconftance  de 
l'homme  ,  Se  s'en  inquiette  ;  c'efl:  ce  qui 
la  rend  aufii  plus  jaloufe.  Quand  il  com- 
mence à  s'attiédir ,  forcée  à  lui  rendre, 
pour  le  garder,  tous  les  foins  qu'il  prit 
autrefois  pour  lui  plaire ,  elle  pleure  , 
elle  s'humilie  à  fon  tour ,  &:  rarement 
avec  le  même  fuccès.  L'attachement  & 
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les  foîrts  gagnent  les  cœurs  5  mais  il  ne 
les  recouvrent  guères. 

Vous  êtes  bien  folles  ,  vou«  autres 
femmes  ,  de  vouloir  donner  de  la  con- 
iiflance  à  un  fentiment  auHi  frivole  & 
auiîi  pafTager  que  l'amour  î  Tout  change 
dans  la  Nature  ;  tout  eH:  dans  un  flux 
continuel ,  ^  vous  voulez  infpirer  des 
feux  conftans  !  Et  de  quel  droit  pré- 
tendez-vous être  aimées  aujourd'hui, 
parce  que  vous  Tétiez  hier  ?  Gardez  donc 
le  même  vifage ,  le  même  âge ,  la  même 
humeur  ;  foyez  toujours  la  même  ,  Se 
Von  vous  aimera  toujours  ,  (i  Ton  peut. 
Mais  changer  fans  cefTe  &  vouloir  tou- 
jours qu'on  vous  aime ,  ce  n'efl  pas  cher  - 
cher  des  cœurs  conftans ,  c*efl:  en  cher- 
cher d'aulîi  changeans  que  vous. 

Chez  les  peuples  qui  ont  des  mœurs, 
les  filles  font  faciles  &  les  femmes  féve- 
res  ;  c*efi:  le  contraire  chez  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Les  premiers  n'ont  égard  qu'au 
délit,  &  les  autres  qu'au  fcandale  :  il  ne 
s'agit  que  d'être  à  l'abri  des  preuves  ; 
le  crime  eft  compté  pour  rien. 

Loin  de  rougir  de  leur  foiblcffe ,  les 
femmes  en  font  gloire  ;  elles  affedent  de 
ne  pouvoir  foulever  les  plus  légers  far- 
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deaux  ;  elles  auroient  honte  d'ctre  for- 
tes :  pourquoi  cela  ?  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement pour  paroître  délicates  :  c'efi:  par 
une  précaution  plus  adroite  ;  elles  fe  mé- 
nagent de  loin  des  excufes  &  le  droit 
d'être  foibles  au  befoin. 

Entre  les  devoirs  de  la  femme  ,  un 
des  premiers  eft  la  propreté  ;  devoir  fpé- 
cial  5  indifpenfable  ,  impofé  par  la  Na- 
ture. Il  n'y  a  pas  au  monde  un  objet 
plus  dégoûtant  qu'une  femme  mal- pro- 
pre ,  &  le  mari  qui  s'en  dégoûte  n'a  pas 
tort.  Ainfi ,  bien  faire  ce  qu'elle  fait 
n'eft  que  le  fécond  des  foins  d'une  fem- 
me :  le  premier  doit  être  toujours  de  le 
faire  proprement. 

L'abus  de  la  toilette  n'eft  point  ce 
qu'on  penfe  :  il  vient  plus  d'ennui  que 
de  vanité.  Une  femme  qui  pafTe  fix  heu- 
res à  fa  toilette  ,  n'ignore  point  qu'elle 
h'cn  fort  pas  mieux  mife  que  celle  qui 
n'y  paffe  qu'une  demi-heure  ;  mais  c'eft 
autant  de  pris  furfalTommante  longueur 
du  tems  ;  6c  il  vaut  mieux  s'amufer  de 
foi ,  que  de  s'ennuyer  de  tout.  Sans  la 
toilette ,  que  feroit-on  de  la  vie  depuis 
midi  jufqu  à  neuf  heures  ?  En  raftem- 
blant  des  femmes  autour  de  foi ,  on  s'a- 
aufe  à  les  impatienter  5  c'eft  déjà  queU 
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que  chofe  :  on  évite  les  icte-k-têté 
avec  un  mari  qu'on  ne  voit  qu*à  cette 
heure-là,  c'efl:  beaucoup  plus  :  3c  pu's 
viennent  les  Marchands,  les  Brocan- 
teurs ,  les  petits  Meflieurs ,  les  petits 
Auteurs,  les  vers ,  les  chanfons,  les  bro- 
chures .-fans  la  toilette ,  on  ne  réuni- 
roit  jamais  fi  bien  tout  cela. 

Dans  chaque  fociété  la  maitreffe  de 
la  maifon  eft  prefque  toujours  feule  au 
milieu  d'un  cercle  d'hommes  ;  on  a  peine 
à  concevoir  d'où  tant  d'hommes  peu- 
vent fe  répandre  par-tout  ;  ils  femblent, 
comme  les  efpeces,  fe  multiplier  par  la 
circulation.  C'eft  donc  là  qu'une  femme 
apprend  à  parler ,  à  agir  &  penfer  corn- 
me  eux,  &  eux  comme  elle.  C'eft  là 
qu'unique  objet  de  leurs  petites  galan- 
teries ,  elle  jouit  paifîblement  de  ces 
infultans  hommages,  auxquels  on  ne  dai- 
gne pas  même  donner  un  air  de  bonne 
foi  :  qu'importe  ?  Sérieufement ,  ou  par 
plaifanterie  ,  on  s*occupe  d'elle  ,  &  c'eft 
fur-tout  ce  qu'elle  veut.  Qu'une  autre 
femme  furvienne  ,  à  l'inftant  le  ton  de 
cérémonie  fuccede  à  la  familiarité  ;  les 
grands  airs  commencent ,  l'attention  des 
hommes  fe  partage  ,  &  l'on  fe  tient  mu- 
tuellement dans  une  fecrette  gêne ,  dont 
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on    ne  fort   plus    qu'en    fe    féparant. 

Mille  liaifons  fecrettes  doivent  être 
le  fruit  de  cette  manière  de  vivre  épar- 
fe  &  ifolée  parmi  tant  d'hommes  ;  tout 
le  monde  en  convient  aujourd'hui  ,  & 
l'expérience  a  détrui  l'abfurde  maxime 
de  vaincre  les  tentations  en  les  multi- 
pliant. On  ne  dit  plus  que  cet  ufage 
efl:  plus  honnête,  mais  qu'il  efl;  plus  a- 
gréable ,  &  c'efl:  ce  qui  n'efi:  pas  plus 
vrai  :  car  quel  amour  peut  régnçr  où  la 
pudeur  eft  en  dérifion  ,  Se  quel  charme 
peut  avoir  une  vie  privée  à  la  fois  d'a- 
mour &  d'honnêteté  ?  AuiTi  ,  comme 
le  grand  fléau  de  tous  ces  gens  11  diru- 
pés  efl:  l'ennui ,  les  femmes  fe  foucient- 
elles  moins  d'être  aimées  qu'amufées;la 
galanterie  &  les  foins  valent  mieux  que 
l'amour  auprès  d'elles  ;  &  pourvu  qu'ofi 
foit  aflidu ,  peu  leur  importe  qu'on  foit 
paflionné.  Les  mots  même  d'amour  Sf 
d'amant  font  bannis  de  l'intime  fociété 
des  deux  (exes,  &  relégués  avec  ceux 
de  chaîne  de  de  fiam/ue  dans  les  romans 
qu'on  ne  lit  plus. 

On  diroit  que  le  mariage  n'efl:  pas  à 
Paris  de  la  même  nature  que  par-tout 
ailleurs.  C'efl:  un  Sacrement,  à  ce  qu'ils 
prétendent;  de  ce  Sacrement  n'a  pas  1,^ 
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force  des  moindres  contrats  civils  ;  il 
femble  n'être  que  l'accord  de  deux  pcr- 
fonnes  libres  ,  qui  conviennent  de  de- 
meurer enfemble ,  de  porter  le  même 
nom  5  de  reconnoître  les  mêmes  enfans , 
mais  qui  n'ont ,  au  furplus ,  aucune  forte 
de  droit  Tune  fur  l'autre;  &  un  mari  qui 
s'aviferoit  de  contrôler  la  mauvaile  con- 
duite de  fa  femme ,  n'exciteroit  pas  moins 
de  murmures  que  celui  qui  fouft'riroit 
ailleurs  le  défordre  public  de  ladenne. 
Les  femmes  ,  de  leur  côté ,  n'ufent  pas 
de  rigueur  envers  leurs  maris;  elles  ne 
les  font  point  punir  d'imiter  leurs  infi- 
délités. Au  reue  ,  comment  attendre  de 
part  &  d'autre  un  effet  plus  honnête  d'un 
lien  où  le  cœur  n*a  point  été  confulté  ? 
Qui  n'époufe  que  la  fortune  ou  l'état 
îie  doit  rien  à  la  perfonne. 

Chez  la  plupart  des  femmes ,  l'amant 
cft  comme  un  des  gens  de  la  maifon.  S'il 
ne  fait  pas  fon  devoir  ,  on  le  congédie , 
&  l'on  en  prend  un  autre  ;  s'il  trouve 
mieux  ailleurs,  ou  s'ennuie  du  métier, 
il  quitte ,  &  l'on  en  prend  un  autre.  Il 
y  a,  dit -on,  des  femmes  aiïez  capri- 
cieufes  pour  effayer  même  du  maître  de 
ïa  maifon  ;  car  enfin  ,  c'eH:  encore  une 
efpece  d'homme.  Cette  fintaifiene  dure 
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pas  ;  quand  elle  eft  paflee ,  on  le  chalTe , 
Ôc  l'on  en  prend  un  autre  ;  ou  s'il  s'obf- 
îine  5  on  le  garde  ,  &  l'on  en  prend  tou^^ 
jours  un  autre. 

Mais  comment  une  femme  vit-elle 
cnfuite  avec  tous  ces  autres-là ,  qui  ont 
ainfi  pris  ou  reçu  leur  congé  ?  Bon  l 
elle  n'y  vit  point.  On  ne  fe  voit  plus  ; 
on  ne  fe  connoît  plus.  Si  jamais  lafan- 
taifie  prenoit  de  renouer ,  on  auroit  une 
nouvelle  connoiffance  à  faire ,  &  ce  fe- 
Toit  beaucoup  qu'on  fe  fouvînt  de  s'ctrs 
vus.  Ailleurs ,  après  une  union  ii  tendre , 
on  ne  pourroit  fe  revoir  de  fang-froid  , 
le  cœur  palpiteroit  au  nom  de  ce  qu'on 
a  une  fois  aimé,  on  treffailleroit  à  fa  ren- 
contre :  mais  à  Paris ,  il  n'eft  point  quef- 
tion  de  cela.  Vraiment  !  les  femmes  n$ 
feroient  donc  autre  chofe  que  de  tom- 
ber en  fvncope  ! 

Au  refte  ,  il  faut  en  convenir; com- 
me les  femmes  de  Paris  ont  plus  de  na- 
turel qu'elles  ne  croient  en  avoir  ,  pour 
peu  qu'on  les  fréquente  afliduement  , 
pour  peu  qu'on  les  détache  de  cette  éter- 
nelle repréfentation  qui  leur  plaît  fi  fort, 
on  les  voit  bien-tôt  comme  elles  font  ;  &: 
c'eft  alors  que  toute  l'averfion  qu'elles 
ont  d'abord  infpirée  par  leurs  couleurs. , 
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leur  air  ,  leurs  regards  ,  leurs  propos  & 
leurs  manières ,  fe  changent  en  eftime  & 
en  amitié.  Il  n'y  a  point  de  pays  ou  les 
femmes  (oient  plus  éclairées ,  parlent  en 
général  plus  fenfément ,  plus  judicieu  - 
fement ,  &  fçachent  donner  au  befoin 
de  meilleurs  confeils.  Elles  fervent  avec 
zèle  leurs  amis  ;  &  quoiqu'ordinairement 
elles  n'aiment  qu'elles  mêmes ,  une  lon- 
gue habitude  ,  quand  elles  ont  affez  de 
confiance  pour  {'acquérir ,  leur  tient 
lieu  d'un  fentiment  afTez  vif;  celles  qui 
peuventfupporterunattachementdedix 
ans ,  le  gardent  d'ordinaire  toute  leui; 
vie  ,  &  elles  aiment  les  vieux  amis  plus 
tendrement, plus fûrementau  moins  que 
leurs  jeunes  amans.  Au  milieu  de  la  vie 
frivole  qu'elles  mènent ,  elles  fçavent 
dérober  des  momens  à  leurs  plaifirs , 
pour  les  donner  à  leur  bon  naturel  ;  elles 
lecourent  le  pauvre  de  kur  bourfc  ,  & 
l'opprimé  de  leur  crédit.  EUqs  ont  du 
penchant  au  bien  ;  elles  en  font  beau- 
coup ,  8c  de  bon  cœur  :  en  un  mot ,  il 
efl:  certain  que  co  fo^nt  elles  feules  qui 
confervent  dans  Paris  le  peu  d'humanité 
qui  y  règne  encore ,  &  que  fans  elles  on 
verroit  Iqs  hommes  avides  Se  infatiables 
sy  dévorer  comme  dts  loups. 
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Les  Dames  de  Paris  ont  un  extérieur 
'ide  cara(5]:ere  aulÏÏ  bien  que  de  vifage  :  & 
comme  Tun  ne  leur  eft  gueres  plus  favo- 
rable que  Tautre  ,  on  leur  fait  tort  en  ne 
les  jugeant  que  par-là.  Elles  fe  mettent 
bien ,  ou  du  moins  elles  en  ont  tellement 
la  réputation  ,  qu'elles  fervent  en  cela , 
comme  en  tout ,  de  modèle  au  refle  de 
l'Europe.  En  effet ,  on  ne  peut  employer 
avec  plus  de  goût  un  haDillement  plus 
bizarre.  Elles  (ont  de  toutes  les  femmes 
les  moins  aflervies  à  Keurs  propres  mo- 
des. La  mode  domine  les  Provinciales  ; 
mais  les  Pariliennes  dominent  la  mode, 
&  la  fçavent  plier  chacune  à  fon  avanta- 
ge. Les  premières  font  comme  dQS  co- 
piées ignorans  &  ferviles  ,  qui  copient 
jufqu'aux  fautes  d'ortographe  :  les  autres 
font  des  auteurs  qui  copient  en  maîtres , 
Ôc  fçavent  rétablir  les  mauvaifes  leçons. 
L  A  parure  des  femmes  de  la  Cour  eft 
plus  recherchée  que  magnifique  ;  il  y  rè- 
gne plus  d'élégance  que  de  richeffe.  Ne 
voulant  point  fe  diftinguer  par  le  luxe  , 
parce  qu'elles  feroit  bien-tôt  effacées 
par  celles  desFinanciers,  elles  ontchoifi 
des  moyens  de  diftinâ:ion  plus  fûrs ,  plus 
adroits  ,  &c  qui  marquent  plus  de  réfle- 
xion.   Elles   fçavent  que  des  idées  de 
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pudeur  &  de  modeftie  font  profondé- 
ment gravées  dans  l'efprit  du  peuple, 
c'eft-Ià  ce  qui  leur  a  fuggéré  des  modes 
inimitables.  Elles  ont  vu  que  le  peuple 
avoit  en  horreur  le  rouge ,  qu'il  s'obftine 
à  nommer  grofllîerement  du  fard;  elles  fe 
font  appliqué  quatre  doigts,  non  de  fard, 
mais  de  rouge  ;  carie  mot  changé ,  la  cho- 
fe  n'efl  plus  la  même.  Elles  ont  vu  qu'une 
gorge  découverte  efl;  en  fcandale  au  pu- 
blic ;  elles  ont  largement  échancré  leur$ 
corps  :  elles  ont  vu...  Oh  !  bien  des  cho- 
fes  !  elles  ont  mis  dans  leurs  manières  le 
mcme  efprit  qui  dirige  leurs  ajuftemens. 
Cette  pudeur  charmante  qui  diftingue  , 
honore  de  embellit  tout  fexe  ,  leur  a  pa- 
ru vile  &  roturière  ;  elles  ont  animé  leur 
gefte  &  leur  propos  d'une  noble  impu- 
dence ;  &  il  n'y  a  point  d'honnéte>hom- 
me,  à  qui  leur  regard  afTuré  ne  fafTe  baif- 
fer  les  yeux.  C'efl  ainfi  que  ceffant  d'ê- 
tre femmes,  de  peur  d'être  confondues 
avec  les  autres  femmes ,  elles  préfèrent 
leur  rang  à  leur  fexe ,  &  imitent  les  filles 
de  joie  ,  afin  de  n'être  pas  imitées. 

Ce  rouge  &  ces  corps  échancrés  ont 
fait  tout  le  progrès  qu'ils  pouvoient  fai- 
re. Les  femmes  de  la  ville  ont  mieux 
aimé  renoncera  leurs  couleurs  naturelle^ 
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^  aux  charmes  que  pouvoit  leur  prê- 
ter tamorofo  penjier  des  amans ,  que  de 
refter  miles  comme  des  bourgeoifes ,  & 
fi  cet  exemple  n'a  point  gagné  les  moin- 
dres états,  c'eft  qu'une  femme  à  pied 
dans  un  pareil  équipage  n'eft  pas  trop 
en  fureté  contre  les  infultes  de  la  po- 
pulace. 

Les  belles  femmes  cependant  font 
en  général  plus  modeftes  ;  il  y  a  plus  de 
décence  dans  leur  maintien  ;  mais  \\  y  2, 
auiîi  plus  de  minauderies  dans  leurs  ma- 
nières :  elles  font  toujours  fi  vifiblement 
occupées  d'elles-mêmes ,  qu'on  n'eft  ja- 
mais expofé  à  la  tentation  qu'avoit  quel- 
quefois M.  de  Murait  auprès  Aqs  An- 
gloifes,  de  dire  à  une  femme  qu'elle  efl 
belle  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  le  lui  ap- 
prendre 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt 
formé  que  les  hommes  :  étant  fur  la  dé- 
fenfive  prefque  dès  leur  enfance,  &  char- 
gées d'un  dépôt  difficile  à  garder,  le  bien 
&  le  mal  leur  font  néceiTairement  plutôt 
connus. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  ; 
elles  parlent  plutôt ,  plus  aifément  &: 
plus  agréablement  que  les  hommes  :  on 
les  accufe  aufllde  parler  davantage  :  cela 
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doit  être ,  &  je  changerois  volontiers  cô 
reproche  en  éloge  ;  la  bouche  &:  les  yeux 
ont  chez  elles  la  même  adlivité ,  &  par 
la  même  raifon  :  l'homme  dit  ce  qu'il 
fçait  ;  la  femme  dit  ce  qui  lui  plaît  :  l'un 
pour  parler,  a  befoin  de  connoifCtnce , 
&  l'autre  de  goût  :  l'un  doit  avoir  pour 
objet  principal  les  chofes  utiles  ,  l'autre 
les  agréables.  Leurs  difcours  ne  doivent 
avoir  de  formes  communes  ,  que  celles 
de  la  vérité. 

Les  hommes  philofopheront  mieux 
qu'une  femme  fur  le  cœur  humain  : 
mais  elle  lira  mieux  qu'eux  dans  les 
cœurs  des  hommes.  C'efl;  aux  femmes  à 
trouver ,  pour  ainfi  dire  ,  la  Morale  ex- 
périmentale :  à  nous ,  à  la  réduire  en  fyf- 
tême.  La  femme  a  plus  d'efprit,  &  l'hom- 
me plus  de  génie  ;  la  femme  obferve ,  6c 
l'homme  raifonne.  De  ce  concours  ré- 
fultent  la  lumière  la  plus  claire  &  la 
fcience  la  plus  complette  que  puifTe  ac- 
quérir de  lui-même  l'efprit  humain  ;  la 
plus  fûre  connoifTance  ,  en  un  mot ,  de 
foi  &  des  autres  ,  qui  (bit  à  la  portée  de 
notre  efpèce  :  &  voilà  comment  l'art 
peut  tendre  inceffamment  à  perfeâiion- 
ner  l'inrtrument  donné  par  la  Nature. 
Une  femme  bel-efprit ,  eit  le  fléau  di 
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fon  mari ,  de  Tes  enfans  ,  de  fes  amîs ,  de 
les  valets ,  de  tout  le  monde.  De  la  fu- 
blime  élévation  de  fon  beau  génie ,  elle 
dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme  ,  & 
commence  toujours  parfe  taire  homme- 
à  la  manière  de  Mademoifelle  de  ^ En- 
clos* Au-dehors  elle  efl:  toujours  ridicule 
&  très-juflement  critiquée,  parce  qu'on 
ne  peut  manquer  de  l'être  auiîi- tôt  qu'on 
fort  de  fon  état ,  &  qu'on  n'eft  point 
fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Tou- 
tes ces  femmes  à  grands  talens  n'en  impo- 
fent  jamais  qu'aux  fots.  On  fçait  tou- 
jours quel  eft  l'artifte  ou  l'ami  qui  tient 
la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles  tra- 
vaillent. On  fçait  quel  eft  le  difcret  hom- 
me de  Lettres  qui  leur  dide  en  fecret 
leurs  oracles.  Toute  cette  charlatanerie 
eft  indigne  d'une  honnête-femme.  Quand 
elle  auroit  de  vrais  talens  ,  fa  prétention 
les  aviliroit.  Sa  dignité  eft  d'être  igno- 
rée ;  fa  gloire  eft  dans  l'eftime  de  fon 
mari  ;  {^s  plaifirs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille.  Toute  fille  lettrée  reftera 
fille  toute  fa  vie  ,  quand  il  n'^r  aura  que 
des  hommes  fenfés  fur  la  terre  ; 

Quxris  cur  nolim  U  ducere  ,    Galla^ 
difcrta  es. 
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De   l' Éducation. 

Nous  commençons  à  nous  inftruîre 
en  commençant  à  vivre  ;  notre  édu- 
cation commence  avec  nous;  notre  pre- 
mier précepteur  eft  notre  nourrice.  Au(ÏÏ 
ce  mot  à*cducation  avoit-il  chez  les  An- 
ciens un  autre  fens  que  nous  ne  lui  don- 
nons plus  :  il  fignifioit  nourriture.  Ainfi 
Téducation ,  Tinftitution  ,  l'inftrudion  , 
font  trois  chofes  auili  différentes  dans 
leur  objet ,  que  la  gouvernante  ,  le  pré- 
cepteur &  le  maître. 

Celui  d'entre  nous  qui  fçait  le  mieux 
fupporter  les  biens  &:  les  maux  de  cette 
vie  eft  ,  à  mon  gré  ,  le  mieux  élevée 
D*oi^i  il  fuit  que  la  véritable  éducation 
confifte  moins  en  préceptes  qu'en  exer- 
cices» 

S I  les  hommes  naiifoient  attachés  au 
fol  d'un  pays ,  {{  la  même  faifon  du- 
roit  toute  l'année  ,  fi  chacun  tenoit  à  fa 
fortune  de  manière  à  n'en  pouvoir  ja- 
mais changer ,  la  pratique  d'éducation 
étaLiie  feroit  bonne  à  certains  égards. 
L'enfant ,  élevé  pour  fon  état ,  n'en  for- 
tant  jamais ,  ne  pourroit  être  expofé  aux 
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mconvéniens  d*un  autre.  Maïs  vu  la 
mobilité  des  chofes  humaines  ;  vu  Tef- 
prit  inquiet  &  remuant  de  ce  fiecle,  qui 
boulverfe  tout  à  chaque  génération  , 
peut- on  concevoir  une  méthode  plus 
infenfée ,  que  d'élever  un  enfant,  comme 
n'ayant  jamais  à  fortir  de  fa  chambre  , 
comme  devant  être  fans  ceiTe  entouré 
<ie  fes  gens  ?  Si  le  malheureux  fait  un  feul 
pas  fur  la  terre  ,  s'il  defcend  d'un  feul 
degré ,  il  eft  perdu.  Ce  n'eft  pas  lui  ap- 
prendre à  fupporter  la  peine  ;  c'eft 
l'exercer  à  la  fentir.  On  ne  fonge  qu'à 
conferver  fon  enfance  ;  ce  n'eft  pas  afTez  : 
on  doit  lui  apprendre  à  fe  conferver 
étant  homme  ,  à  fupporter  les  coups  du 
fort ,  à  braver  l'opulence  &  la  mifere  , 
à  vivre  ,  s'il  le  faut ,  dans  les  glaces 
d'Iflande  ou  fur  le  brûlant  rocher  de 
.JVlalte. 

Nous  naifTons  foibles,nous  avons 
befoin  de  forces  :  nous  naiflbns  dépour- 
vus de  tout ,  nous  avons  befoin  d'af- 
fîftance  :  nous  naifTons  ftupides  ,  nous 
avons  befoin  de  jugement.  Tout  ce  que 
nous  n'avons  pas  à  notre  nailTance ,  & 
dont  nous  avons  befoin  étant  grands, 
nous  eft  donné  par  l'éducation.  Cette 
éducation  nous  vient  de  la  Nature ,  ou 


î7<5  Maxime.^ 

des  hommes,  ou  des  chofes.  Le  dév€* 
loppement  interne  de  nos  facultés  &  de 
nos  organes  eft  l'éducation  de  la  Na- 
ture ;  Tufage  qu'on  nous  apprend  à  faire 
de  ce  développement  eft  l'éducation  des 
hommes  ;  &:  l'acquis  de  notre  propre 
expérience  fur  les  objets  qui  nous  af- 
feàent ,  eft  l'éducation  des  chofes.  Cha- 
cun de  nous  eft  donc  formé  par  trois 
fortes  de  maîtres.  Le  difciple  dans  le- 
quel leurs  diverfes  leçons  fe  contrarient, 
eft  mal  élevé ,  &  ne  fera  jamais  d'accord 
avec  lui-même  :  celui  dans  lequel  elles 
tombent  toutes  fur  les  mêmes  points, 
&  tendent  aux  mêmes  fins ,  va  feul  à  foa 
but ,  &  vit  conféquemment  :  celui-là  feul 
eft  bien  élevé. 

La  première  éducation  de  l'enfance 
eft  celle  qui  importe  le  plus  ;  &  elle  ap- 
partient inconteftablement  aux  femmes. 
Si  l'Auteur  de  laNature  eût  voulu  qu'ella 
appartînt  aux  hommes,  il  leur  eût  donné 
du  lait  pour  nourrir  les  enfans.  Outre 
que  les  femmes  font  à  portée  de  veiller 
Si  cette  éducation  de  plus  près  que  les 
hommes,  &  qu'elles  y  influent  toujours 
davantage ,  le  fuccès  les  intéreffe  auftï 
beaucoup  plus ,  puifque  la  plupart  des 
veuves  fe  trouvent  prefque  à  la  merci  de 

leurs 
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leurs  enfans ,  &  qu'alors  ils  leur  font  vi- 
vement fentir ,  en  bien  ou  en  mal ,  l'effet 
de  la  manière  dont  elles  les  ont  élevés. 
Les  mères,  dit-on,  gâtent  leurs  enfans, 
en  cela ,  fans  doute ,  elles  ont  tort  ;  mais 
moins  de  tort  que  vous ,  peut-être ,  qui 
les  dépravez.  La  mère  veut  que  fon  en- 
fant foit  heureux,  qu'il  le  loitdès-à  pré- 
fent  ;  en  cela  ,  elle  a  raifon  :  quand  elle 
fe  trompe  fur  les  moyens ,  il  faut  l'é-- 
clairer.  L'ambition ,  l'avarice  ,  la  tyran- 
nie ,  la  fauffe prévoyance  des  pères ,  leur 
négligence  ,  leur  dure  infenfibilité ,  font 
cent  fois  plus  funeftes  aux  enfans  ,  que 
l'aveugle  tendreffe  des  mères. 

Il  y  a  des  caraéleres  qui  s'annoncent 
prefque  en  naiffant ,  &:  des  enfans  qu'on 
peut  étudier  fur  le  fein  de  leur  nourrice. 
Ceux-là  font  une  claffe  à  part ,  8c  s'élè- 
vent en  commençant  de  vivre.  Mais 
quant  aux  autres  qui  fe  développent 
moins  vîte ,  vouloir  former  leur  efprît 
avant  de  le  connoître  ,  c'efl:  s'expofer  à 
gâter  le  bien  que  la  nature  a  fait ,  &:  à 
faire  plus  mal  à  fa  place. 

Pour  changer  un  efprit,  il  faudroit 
changer  l'organifation  intérieure  :  pour 
changer  un  caraélere  ,  il  faudroit  chan- 
ger le  tempérament   dont  il  dépend; 

M 


i-^S  Maxime  s 

&  c'eft  en  vain  qu'on  prétendroit  y 
réuflir.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  changer 
îe  caraftere  d'un  enfant  &  de  plier  Ton 
naturel  ;  mais  au  contraire  de  le  poufler 
aufli  loin  qu'il  peut  aller,  de  le  cultiver , 
^  d'empêcher  qu'il  ne  dégénère  ;  car 
c'eft  aiiili  qu'un  homme  devient  tout  ce 
<ju'il  peut  être ,  Ôc  que  l'ouvrage  de  la 
Nature  s'achève  en  lui  par  l'éducation. 

Avant    de  cultiver  le  caractère,  il 
faut  l'étudier,  attendre  paifiblement  qu'il 
fe  montre ,  lui  fournir  les  occafions  de  fe 
montrer,  &  toujours  s'abftenir  de  rien 
faire,  plutôt  que  d'agir  mal-à  propos. 
A  tel  génie  il  faut  donner  des  ailes ,  à 
d'autres   des  entraves  :  l'un  veut  être 
prefle  ,  l'autre  retenu  ;  l'un  veut  qu'on 
le  flatte ,  &  l'autre  qu'on  l'intimide  ;  il 
faudroit  tantôt  éclairer ,  tantôt  abrutir. 
Tel  homme  eft  fait  pour  porter  la  con- 
noiflance  humaine  jufqu'à  fon  dernier 
terme  ;  à  tel  autre ,  il  ed:  même  funefte 
de  fçavoir  lire.  Attendons  la  première 
étincelle  de  raifon  ;  c'eft  elle  qui  fait 
fortir  le  caraélere  &  lui  donne  fa  vérita- 
ble forme  ;  c'eft  par  elle  auftî  qu'on  le 
cultive ,  &:  il  n'y  a  point ,  avant  la  raifon , 
de  véritable  éducation  pour  l'homme. 

Qu'ARRiVE-t  il  d'une  éducation  com- 
mencée dhs  le  berceau ,  &  toujours  fous 
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une  même  formule  ,  fans  égard  à  la  pro- 
digieufe  diverlité  des  efprits  ?  Qu*on 
donne  à  la  plupart  des  inflruélions  nui- 
fibles  ou  déplacées  ;  qu'on  les  prive  de 
celles  qui  leur  conviendroient  ;  qu'on 
gêne  de  toutes  parts  la  Nature  ;  qu'on 
efface  les  grandes  qualités  de  l'ame,  pour 
en  fubflituer  de  petites  &  d'apparentes 
qui  n'ont  aucune  réalité  ;  qu'en  exer- 
çant indiftindement  aux  mêmes  chofes 
tant  de  talens  divers ,  on  efface  les  uns 
par  les  autres ,  on  les  confond  tous  ; 
qu'après  bien  des  foins  perdus  à  gâter 
dans  les  enfans  les  vrais  dons  de  la  Na- 
ture ,  on  voit  bien-tôt  ternir  cet  éclat 
paffager  &  frivole  qu'on  leur  préfère  ; 
qu'on  perd  à  la  fois  ce  qu'on  a  détruit 
&  ce  qu'on  a  fciit  ;  qu'enfin,  pour  le  prix 
de  tant  de  peines  indifcrettement  prifes . 
tous  ces  petits  prodiges  deviennent  des 
efprits  fans  force ,  des  hommes  fans  mé- 
rite ,  uniquement  remarquables  par  leur 
foibleffe  &  leur  inutilité. 

La  première  éducation  doit  être  pu- 
rement négative.  Elle  confifte  ,  non 
point  à  enfeigner  la  vertu  ,  ni  la  vérité  , 
mais  à  garantir  le  cœur ,  du  vice  ;  & 
l'efprit  de  l'erreur.  Si  vous  pouviez  ne 
lien  faire  ,  Se  ne  laiffer  rien  faire  ;  Ci 
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vous  pouviez  amener  votre  élevé  (aîri 
&  robufte  à  l'âge  de  douze  ans^  fans  qu'il 
fçût  diftinguer  fa  main  droite  de  fa  main 
gauche  ,  dès  vos  premières  leçons  ,  les 
yeux  de  fon  entendement  s'ouvriroient 
à  la  raifon  ;  fans  préjugé,  fans  habitu- 
de ,  il  n'auroit  rien  ce  lui  qui  pût  con- 
trarier TeÔet  de  vos  foins.  Bien-tôt  il 
deviendroit  entre  vos  mains  le  plus  fage 
àf^s  hommes  ,  &  en  commençant  par  ne 
rien  faire,  vous  auriez  fait  un  prodige 
d'éducation. 

Tout  eft  bien  fortant  des  mains  de 
l'Auteur  des  chofes  :  tout  dégénère  en- 
tre les  mains  de  l'homme.  Il  force  une 
terre  à  nourir  les  produdions  d'une  au- 
tre ;  un  arbre ,  à  porter  les  fruits  d'un  au- 
tre :  il  mcle  &  confond  les  climats,  les 
élémens ,  les  faifons  :  il  mutile  fon  chien , 
fon  cheval,  fon  efclaue  ;  il  boulverfe 
tout ,  il  défigure  tout  :  il  aime  la  diffor- 
mité ,  les  monftres  ,  il  ne  veut  rien  tel 
que  l'a  fait  la  Nature  ,  pas  même  l'hom- 
me  :  il  le  faut  dreffer  pour  lui ,  comme 
un  cheval  de  manège  ;  il  le  faut  con- 
tourner à  fa  mode  ,  comme  un  arbre  de 
fon  jardin.  Sans  cela ,  tout  iroit  plus  mal 
encore ,  Se  notre  efpece  ne  veut  pas  être 
façonnée  à  demi.  Dans  l'état  où  font 
délormais  l^s  choies ,  un  homme  aban- 
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donné  dès  fa  naiflance  à  lui-même  parmi 
les  autres ,  leroit  le  plus  défiguré  de  tous. 
Les  préjugés,  Tautorité ,  lanécefllté, 
l'exemple  ,  toutes  les  inftitutions  focia- 
les  dans  lefquelles  nous  nous  trouvons 
fubmergés5étoufreroient  en  lui  la  Natu- 
re ,  &  ne  mettroient  rien  à  la  place.  Elle 
y  feroit  comme  un  arbriffeau  que  le  ha- 
zard  fait  naître  au  milieu  d'un  chemin  , 
&:  que  les  pafTans  font  bien-  tôt  périr  en 
le  heurtant  de  toutes  parts ,  &:  Iç  pliant 
dans  tous  les  fens. 

C'est  du  premier  moment  delà  vie, 
qu'il  faut  apprendre  à  mériter  de  vivre  ; 
$c  comme  on  participe  en  nailTant  aux 
droits  des  citoyens,  l'inftant  de  notre 
naiffance  doit  être  le  commencement  de 
l'exercice  de  nos  devoirs.  S'il  y  a  des; 
Loix  pour  l'âge  mûr  ,  il  doit  y  en  avoir 
pour  l'enfance  ,  qui  enfeignent  à  obéir 
aux  autres  ;  &;  comme  on  ne  laifTe  pas  la 
^aifon  de  chaque  homme  unique  arbitre, 
de  (qs  devoirs  ,  on  doit  d'autant  m.oins 
abandonner  aux  lumières  &  aux  préju- 
gés des  pères  l'éducation  de  leurs  enfuis, 
qu'elle  importe  à  l'Etat  encore  plus 
qu'aux  pères. 

L  A  Patrie  ne  peut  fubfiftor  fans  la, 
liberté,  ni  la  liberté  fans  la  vertu  ,  ni  la 
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vertu  fans  les  citoyens  ;  vous  aurez  tout 
fi  vous  formez  des  citoyens  ;  lans  cela , 
vous  n'aurez  que  de  méchans  efclaves  , 
à  commencer  par  les  chefs  de  l'Etat.  Or 
pour  former  des  citoyens  &  pour  les 
avoir  hommes  ,  il  faut  les  inftruire  en- 
fans  ,  &  fous  des  règles  prefcrites  par  le 
Gouvernement.  Si  Ton  n'apprend  point 
aux  hommes  à  n'aimer  rien  ,  on  peut , 
fans  doute ,  Içur  apprendre  à  aimer  un 
objet  plutôt  qu'un  autre  ,  &  ce  qui  eft 
véritablement  beau  ,  plutôt  que  ce  qui 
eft  difforme.  Si  donc  les  enfans  font  éle- 
vés en  commun  dans  le  fein  de  l'égalité  ; 
fi  on  les  exerce  aiTez-tôt  à  ne  jamais  re- 
garder leur  individu  que  par  fes  rela- 
tions avec  le  corps  de  fEtat ,  &  à  n'ap  - 
percevoir ,  pour  ainfi  dire ,  leur  exiften- 
ce  5  que  comme  une  partie  de  la  fienne  ; 
s'ils  font  imbus  des  loix  de  l'Etat  &  des 
maximes  delavolontégénérale,  s'ils  font 
inftruits  à  les  refpeifter  par-deffus  toutes 
chofes  ;  s'ils  font  environnés  d'exem- 
ples &  d'objets  qui  leur  parlent  fans 
ceffe  de  la  Patrie  comme  de  leur  tendre 
mère  qui  les  nourrit,  de  l'amour  qu'elle 
a  pour  eux  ,  des  biens  ineftimables  qu'ils 
reçoivent  d'elle  ,  &  du  retour  qu'ils  lui 
doivent ,  ne  doutons  point  qu'ils  ne  par- 
viennent à  l'aimer  de  ce  fentiment  ex- 
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quîs,  que  tout  homme  ifolé  n'a  que 
pour  lui-même  ,  &  à  transformer  ainfî 
en  une  vertu  fublime  ,  cette  difpofition 
dangereufe  d'où  naiflent  tous  nos  vices. 
Ils  auront  appris  à  fe  chérir  mutuelle- 
ment comme  des  frères,  à  ne  vouloir 
jamais  que  ce  que  veut  la  fociété  ,  à 
fubftituer  des  adions  d'hemmes  &:  de 
citoyens  au  ftérile  &  vain  babil  des  So- 
phiftes  ;  &  c'eft  ainfî  qu'ils  deviendront 
un  jour  les  défenfeurs  &c  les  pères  delà 
Patrie  ,  dont  ils  auront  été  n  longtems 
les  enfans. 

Il  neft  plus  tems  de  changer  nos  in- 
clinations naturelles,  quandelles  ont  pris 
leur  cours  ,  &  que  l'habitude  s'efl  jointe 
à  Tamour-propre  :  il  n'efi:  plus  tems  de 
nous  tirer  hors  de  nous-mêmes ,  quand 
une  fois  le  Moi  humain  concentré  dans 
nos  cœurs  y  a  acquis  cette  méprifable 
adivité ,  qui  abforbe  toute  vertu  &  fait 
la  vie  des  petites  âmes.  Comment  l'a- 
mour de  la  Patrie  pourroit-il  germer  au 
milieu  de  tant  d'autres  paiîions  qui  l'é- 
toufFent  ?  Et  que  refte-t-il  pour  des  con- 
citoyens ,   dans  un  cœur  déjà  partagé 
entre  l'avarice ,  une  maitrefTe ,  éc  la  va- 
nité ? 

Il  eft  bien  étrange  que,  depuis  qu'on 
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fe  mêle  d'élever  des  enfaHS ,  on  n'ait  ima- 
giné d'autre  inftrument  pour  les  con- 
duire ,  que  l'émulation ,  la  jaloufie ,  l'en- 
vie ,  la  vanité ,  l'avidité ,  la  vile  crainte  , 
toutes  les  partions  \qs  plus  dangereufes  , 
les  plus  promptes  à  fermenter ,  &  les  plus 
propres  à  corrompre  l'ame ,  mcme  avant 
que  le  corps  foit  formé.  A  chaque  inf- 
trudion  précoce  qu'on  veut  faire  entrer 
daos  leur  tcte ,  on  plante  un  vice  au 
fond  de  leur  cccur  ;  d'infenfés  inftitu- 
teyrs  penfent  faire  des  merveilles  en  les 
rendant  méchans  pour  leur  apprendrç 
ce  que  c'eft  que  bonté  :  Ôc  puis  ils  nous 
difent  gravement ,  tel  eft  l'homme.  Oui , 
tel  efl:  l'homjne  que  vous  avez  fait. 

O  N  raifonne  beaucoup  fur  les  qua- 
lités d'un  bon  gouverneur.  La  première 
que  j'en  exigerais ,  (  &  cette  loi  feule  en 
fuppofe  beaucoup  d'autres,)  c'eft  de  n'ê- 
tre point  un  homme  à  vendre.  Il  y  a 
des  métiers li  nobles,  qu'on  ne  peut  les 
faire  pour  de  l'argent ,  fans  fe  montrer 
indigne  de  les  faire  ;  tel  eft  celui  de 
l'homme  de  guerre ,  tel  eftcelui  de  l'inf- 
tituteur.  Un  gouverneur  !  ô  quelle  ame 
fublime  !  En  vérité,  pour  faire  un  hom- 
me, il  faut  être  ou  père,  ou  plus  qu'hom- 
jrne  foi-même.   Voilà   la  fon(5]:ion  que 
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vous  confiez  tranquillement  à  des  mer- 
cenaires! 

L  E  refpedable  état  de  précepteut 
exige  tant  de  talens  qu'on  ne  fçauroit 
payer  ,  tant  de  vertu  qui  ne  font  point 
à  prix  ,  qu'il  eft  inutile  d'en  chercher  un 
avec  de  l'argent.  Il  n'y  a  qu'un  homme 
de  génie  ,  en  qui  l'on  puiffe  efpérer  de 
trouver  les  lumières  d'un  maître  ;  il  n'y 
a  qu'un  ami  très-tendre ,  à  qui  Ton  cœur 
puiffe  infpirer  le  zèle  d'un  père  :  &  le 
génie  n'eft  guères  à  vendre  ,  encore 
moins  l'attachement. 

Un  père ,  quand  il  engendre  &  nour- 
rit des  enfans ,  ne  fait  en  cela  que  le  tiers 
de  fà  tâche.  11  doit  des  hommes  à  fon 
efpece  ;  il  doit  à  la  Société  des  hommes 
fociables  ;  il  doit  des  citoyens  à  l'Etat. 
Tout  homme  qui  peut  payer  cette  tri- 
ple dette ,  &:  ne  le  fait  pas,  eft  coupa- 
ble, &  plus  coupable,  peut-être ,  quand 
il  la  paye  à-  demi.  Celui  qui  ne  peut  rem- 
plir les  devoirs  d'un  père ,  n'a  pas  droit 
de  le  devenir.  Il  n'y  a  ni  pauvreté  ,  ni 
travaux ,  ni  refp^d:  humain  ,  qui  le  dif- 
penfent  de  nourrir  fcs  enfans  &  de  les 
élever  lui-même.  Lecteurs  ,  vous  pou- 
vez m'en  croire  ,  je  prédis  à  quiconque 
d-  dQS  entrailles  ,  &c  néglige  de  li  fainti 
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devoirs,  qu'il  verfera  long-tems  fur  fe 
faute  des  larmes  ameres ,  &  n'en  fera  ja- 
mais confolç. 

Mais  les  affaires  ,  les  fondions  ,  les 
devoirs...  Ah  !  les  devoirs  !  Sans  doute  , 
le  dernier  eft  celui  de  père.  Ne  nous 
étonnons  pas  qu'un  homme  ,  dont  la 
femme  a  dédaigné  de  nourrir  le  fruit  de 
leur  union  ,  dédaigne  de  l'élever.  Mais 
que  fait  cet  homme  riche ,  ce  père  de 
famille  fi  affairé ,  &  forcé  ,  (elon  lui ,  de 
laiffer  fes  enfans  à  l'abandon  ?  Il  paye 
un  autre  homme  pour  remplir  ces  foins 
qui  lui  font  à  charge*  Ame  vénale  ! 
crois-tu  donner  à  ton  fils  un  autre  père 
avec  de  l'argent  ?  Ne  t'y  trompe  point , 
ce  n'eft  pas  même  un  maître  que  tu  lui 
donnes,  c'efi:  un  valet.  Il  en  formera 
bientôt  un  fécond.  Quand  on  Ut  dans 
Plutarque  ,  que  Caton  le  cenfeur ,  qui^ 
gouverna  Rome  avec  tant  de  gloire , 
éleva  lui-même  fon  fils  des  le  berceau, 
&  avec  un  tel  foin  ,  qu'il  quittoit  tout 
pour  être  préfent  quand  la  nourrice  , 
c'eft-à-dire  la  mère ,  le  remuolt  &  le 
lavoit  ;  quand  on  lit  dans  Suétone  , 
qu'Augufte  ,  maître  du  Monde  qu'ii 
avoit  conquis,  &  qu'il  régiffoit lui-mc- 
me  ,  enfeignoit  lui-même  à  fes  petits-» 
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ÊIs  à  écrire  ,  à  nager  ,  les  élémens  des 
fciences  ,  &:  qu'il  les  avoit  fans  cefTe  au- 
tour de  lui ,  on  ne  peut  s'empccher  de  rire 
des  petites  bonnes  gens  de  ce  tems  là, 
qui  s'amufoicnt  à  de  pareilles  niaiferies  , 
trop  bornés  ,  fans  doute ,  pour  fçavoir 
vaquer  aux  grandes  affaires  des  graads 
hommes  de  nos  jours. 

Ne  parlez  jamais  raifon  aux  jeunes 
gens ,  même  en  âge  de  raifon  ,  que  vous 
ne  les  ayez  premièrement  mis  en  état  de 
l'entendre.  La  plupart  des  difcours  per- 
dus le  font  bien  plus  par  la  faute  des 
maîtres ,  que  par  celles  des  difciples.  Le 
pédant  &  l'inftituteur  difent  à-peu-près 
les  mêmes  chofes  ;  mais  le  premier  le  dit 
à  tout  propos  ;  le  fécond  ne  les  dit  que 
quand  il  eft  fur  de  leur  effet.  Comme  un 
Somnambule  3  errant  durant  fon  fom- 
meil,  marche,  endormant,  fur  les  bords 
d'un  précipice  dans  lequel  il  tombe- 
roit,  s'il  étoit  éveillé  tout-à-coup  ,  de 
mcme  un  jeune  homme,  dans  le  fom- 
meil  de  l'ignorance  ,  échappe  à  des  pé- 
rils qu'il  n'apperçoit  pas  :  (i  je  l'éveille  en 
furfaut ,  il  eft  perdu  ;  tâchons ,  premiè- 
rement de  l'éloigner  du  précipice  ,  & 
puis  nous  l'éveillerons  pour  le  lui  mon- 
trer de  loin. 
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Ne  raîfonnez  jamais  féchement  avec 
la  JeunefTe.  Revêtez  la  raifon  d'un  corps 
fi  vous  voulez  la  lui  rendre  fenfible- 
Faites  paffer  par  le  cœur  le  langage  de 
refprit,  afin  qu'il  fe  faiîe  entendre.  Les 
argumens  froids  peuvent  déterminer  noS; 
Qpinions  ,  non  nos  allions  ;  il  nous,  font 
croire  &  non  pas  agir  ;  on  démontre  ce., 
qu'il  faut  penfer ,  &  non  ce  qu'il  faut 
faire,  S\  cela  eft  vrai  pour  tous  les  hom- 
mes, à  plus  forte  raifon  l'efl-il  pour 
les  jeunes  gens  encore  enveloppés  dans 
leurs  fens  ,  de  qui  ne  penfent  qu'autant, 
qu'ils  imaginent. 

On  s'imagine  afTez  communément, 
iiir-tout  à  Paris,  que  les  enfansne  jafent 
jamais  aiïez  tôt ,  ni  affez  long-tems  ;  ^. 
l'on  juge  de  l'efprit  qu'ils  auront  étant 
grands ,  par  les  fottifes  qu'ils  débitent 
étant  jeunes.  Que  produit  cependant 
dans  les  cnfans  cette  émancipation  de 
parole  ,  avant  l'âge  de  parler  ;  &  le  droit 
qu'on  leur  laiiïe  prendre,  de  foumettre 
effrontément  les  hommes  à  leur  interro- 
g;itoire  ?  De  petits  queftionneurs  babil- 
lards 5  qui  que  ':;onnent  moins  pour.s'inf- 
truire  que  pour  importuner ,  pour  occu- 
p.er  d'eux  tout  le  monde,  &  qui  prennent 
encore  plus  de  goût  à  ce  babil  parrem- 
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barras  où  ils  s*apperçoivent  que  jettent 
quelquefois  leurs  queftions  indifcrettes  ; 
en  forte  que  chacun  eft  inquiet  aufli-tôt 
qu'ils  ouvrant  la  bouche.  Ce  n'eft  pas 
tant  un  moyen  de  les  inftrLiire  ,  que  de 
les  rendre  étourdis  &  vains  :  inconvé- 
nient plus  grand ,  à  mon  avis ,  que  l'avan- 
tage qu'ils  acquièrent  par-là  n'eft  utile  : 
car  par  degrés,  l'ignorance  diminue  :  mais 
la  vanité  ne  fait  jamais  qu'augmenter. 

NoTKE  éducation  ne  prefcrit  d'être 
fçavant ,  que  dans  les  choies  qui  ne  peu- 
vent nous  fervir  de  rien  :  &  nos  enfans 
(ont  précifément  élevés  comme  les  an- 
ciens Athlètes  des  Jeux  publics,  qui, 
deftinant  leurs  membres  robuftes  à  un 
exercice  inutile  &  fuperflu ,  fe  gardoient 
de  les  employer  jamais  à  aucun  travail 
profitable. 

Il  faut  occuper  les  enfans  ;  l'oiliveté 
eft  pour  eux  le  danger  le  plus  à  crain- 
dre. Que  faut-il  donc  qu'ils  apprennent  ? 
Voilà,  certes,  une  belle  queftion  î  qu'ils 
apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire  étant 
hommes,&  non  ce  qu'ils  doivent  oublier. 

De  toutes  les  facultés  de  l'homme  , 
la  mémoire  eft  la  première  qui  fe  dé- 
veloppe &  la  plus  commode  à  cultiver 
dans  les  enfans  ;  mais  lequel  eft  à  pré- 
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férer ,  de  ce  qu*il  leur  eft  aifé  d'appren- 
dre ,  ou  de  ce  qu'il  leur  importe  le  plus 
de  fçavoir?  Quand  on  réfléchit  àTuIage 
qu'on  fait  en  eux  de  cette  fasulté ,  à  la 
violence  qu'il  faut  leur  faire ,  à  l'éter- 
nelle contrainte  où  il  faut  les  aflujettir 
pour  mettre  leur  mémoire  en  étalage  ,  il 
eft  aifé  de  comparer  l'utilité  qu'ils  en  re- 
tirent, au  mal  qu'on  leur  fait  fouffrir 
pour  cela.  Quoi  !  forcer  un  enfant  d'étu- 
dier des  langues  qu'il  ne  parlera  jamais  , 
même  avant  qu'ilait  bien  appris  la  (îenne! 
lui  faire  inceiïamment  répéter  &  conf- 
truire  des  vers  qu'il  n'entend  point ,  & 
donttoute  l'harmonie  n'eft  pour  lui  qu'au 
bout  de  (qs  doigts  ;  embrouiller  fon  ef- 
prit  de  cercles  &  de  fpheres  dont  il  n'a 
pas  la  moindre  idée  !  l'accabler  de  mille 
noms  de  villes  &  de  rivières  qu'il  con- 
fond fans  cefTe  ,  6c  qu'il  r'apprend  tous 
les  jours  !  eft- ce  cultiver  fa  mémoire 
au  profit  de  fon  jugement. 

Si  tout  cela  n'étoit  qu'inutile,  je  m'en 
plaindrois  moins  ;  mais  n'eft-ce  rien  que 
d'inftruire  un  enfant  à  fe  payer  de  mots  , 
te  a  croire  fçavoir  ce  qu'il  ne  peut  com- 
prendre? Se  pourroit-il  qu'un  tel  amas 
ne  nuisît  point  aux  premières  idées  dont 
©n  doit  meubler  une  tête  humaine  j  Se 
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ne  vaudroit-il  pas  mieux  n'avoir  point 
de  mémoire  ,  que  de  la  meubler  de  tout 
ce  fatras ,  au  préjudice  des  connoifTances 
néceffaires  dont  il  tient  la  place  ?  Non  , 
fi  la  Nature  a  donné  au  cerveau  des  en- 
fans  cette  foupleiïe  qui  le  rend  propre  à 
recevoir  toutes  fortes  d  impreflions ,  ce 
n'eft  pas  pour  qu'on  y  grave  des  noms 
de  Rois,  des  dates ,  des  termes  de  bla- 
fon  ,  de  (phère ,  de  géographie ,  &  tous 
ces  mots  fans  aucun  fens  pour  leur  âge  , 
&  fans  utilité  pour  quelque  âge  que  ce 
foit ,  dont  on  accable  leur  trifte  &  ftérile 
enfance  ;  mais  c'cft  pour  que  ,  de  toutes 
les  idées  relatives  à  l'état  de  l'homme, 
toutes  celles  qui  fe rapportent  à  fon  bon- 
heur  &  l'éclairent  fur  fes  devoirs  ,  s'y 
tracent  de   bonne  heure  en  caraderes 
ineffaçables ,  &  lui  fervent  à  fe  conduire 
pendant  fa  vie  d'une  manière  convena- 
ble à  fon  être  &  à  (qs  facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres,  la  mé- 
moire d'un  enfant  ne  refte  pas  pour  cela 
oifive  ;  tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il 
entend  le  frappe  ,  &  il  s'en  fouvient  :  il 
tient  regiftre  en  lui-même  des  adions, 
des  difcours  des  hommes  :  &  tout  ce  qui 
l'environne  eft  le  livre  dans  lequel ,  fans 
y  fonger ,  il  enrichit  continuellement  fa 
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mémoire ,  en  attendant  que  fon  jugô^ 
ment  puille  en  pi-ofiter.  C'efl:  dans  le 
choix  de  ces  objets,  c'eft  dans  le  foin 
de  lui  préfenter  fans  celle  ceux  qu'il  doit 
tonnoître  ,  &  de  lui  cacher  ceux  qu'il 
doit  igworer ,  que  conlifte  le  véritable 
art  de  cultiver  la  première  de  (es  facul- 
tés ;  &  c'eft  par-là  qu'il  faut  tâcher  de 
lui  former  un  magafin  de  connoiilances 
qui  ferve  à  fon  éducation  durant  la 
jeunelle  ;  &  à  fa  conduite  ,  dans  tous  les 
tcms.  Cette  méthode ,  il  ell:  vrai,  ne  for- 
me point  de  petitsprodiges5&nefaitpas 
briller  les  gouvernantes  de  les  précep- 
teurs ;  mais  elle  forme  des  hommes  ju- 
dicieux àc  robuftes  ,  fains  de  corps  & 
d'entendement;  qui,  fans  s'être  fait  ad- 
. mirer  étant  jeunes,  fe  font  honorer 
étant  grands» 

Une  mère  un  peu  vigilante,  qui  tient 
dans  fa  main  les  pallions  de  (ts  enfans, 
a  cependant  des  moyens  pour  exciter 
&  nourrir  en  eux  le  defir  d'apprendre 
ou  de  faire  telle  ou  telle  chofe  ;  &  au- 
tant que  CCS  moyens  peuvent  fe  conci- 
lier avec  la  plus  entière  liberté  de  l'en- 
fant ,  êc  n'engendrent  en  lui  nulle  fe- 
mence  de  vice  ,  elle  doit  les  employer 
volontiers,  fans  s'opiniâtrer ,  quand  It 
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fuccès  n'y  répond  pas  ;  car  il  aura  tou- 
jours le  tems  d'apprendre  ;  mais  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  lui  former 
un  bon  naturel.  J'ai  une  telle  idée  du 
premier  développement  de  la  raifon , 
que  je  foutiens  que ,  quand  un  enfant  ne 
fçauroit  rien  à  douze  ans ,  il  n'en  feroit 
pas  moins  inftruit  à  quinze ,  fans  compter 
que  rien  n'eft  moins  nécelFaire  que  d'ê- 
tre fçavant ,  &  rien  plus  que  d'être  fage 
&  bon. 

On  ne  fçauroit  dire  combien  le  choix 
des  vêtemens  ,  Ôc  les  motifs  de  ce  choix 
influent  fur  l'éducation  ces  enfans.  Non- 
feulement  d'aveugles  mères  promettent 
à  leurs  enfans  des  parures  pour  récom- 
penfe  :  on  voit  même  d'inienfés  gouver- 
neurs menacer  leursélevesd'un  habit  plus 
groffier  &  plus  fimple ,  comme  d'un  châ-- 
timent.  Si  vous  n'étudiez  mieux ,  fi  vous 
ne  confervez  mieuxvoshardes,  on  vous 
habillera  comme  ce  petit  payfan.  C'eft 
comme  s'ils  leur  difoient  :  fçachez  que 
l'homme  n'eft  rien  que  par  îes  habits  : 
que  votre  prix  eft  tout  dans  les  vôtres. 
Faut-il  s'étonner  que  de  fi  fages  leçons 
profitent  à  la  Jeunelfe  ;  qu'elle  n'eftime 
que  la  parure ,  &  qu'elle  ne  juge  du  mé- 
jite  que  fur  le  feul  extérieur  > 
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On  peut  briller  par  la  parure  :  inaîsf 
on  ne  plaît  que  par  la  perfonne.  Nos 
ajuftemens  ne  font  pas  nous  :  fouvent 
ils  déparent  à  force  d'ctre  recherchés , 
ti  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  remar- 
quer celle  qui  les  porte  y  font  ceux  qu'on 
remarque  le  moins.  L'éducation  des  jeu- 
nes filles  eft  en  ce  point  tout- à-fait  à 
contre-fehs.  On  leur  promet  des  orne^ 
xnens  pour  récompenfe  ;  on  leur  fait  ai- 
mer les  atours  recherchés  :  qu^elle  eft 
belle  !  leur  dit-on  ,  quand  elles  font  pa- 
rées :  &  5  tout  au  contraire  ;  on  devroit 
leur  faire  entendre  que  tant  d'ajuftemefit 
ri'eft  fait  que  pour  cacher  des  défauts , 
&  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté  eft 
de  briller  par  elle-même. 

Du  foin  des  femmes  dépend  la  pre- 
mière éducation  des  hommes  ;  des  fem- 
mes dépendent  encore  leurs  mœurs  , 
leurs  paffions  ,  leurs  goûts ,  leurs  plai- 
firs  ,  leur  bonheur  même  ;  ainfi  toute 
l'éducation  des  femmes  doit  ctre  relative 
aux  hommes.  Leur  plaire ,  leur  être  uti- 
les 5  fe  faire  aimer  &  honorer  d'eux,  les 
élever  jeunes  ;  les  foigner  grands  ,  les 
confeiller,  les  confoler;  leur  rendre  la 
vie  agréable  &  douce  ;  voilà  les  devoirs 
dd6  femmes  dans  tous  les  tems ,  Ôc  ce 
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qu'on  doit  leur  apprendre  dès  leur  en-" 
fance.  Tant  qu'on  ne  remontera  pas  à  ce 
principe  ,  on  s'écartera  du  but,  &  tous 
les  préceptes  qu'on  leur  donnera ,  ne  fer- 
viront  de  rien  ni  pour  leur  bonheur,  ni 
pour  le  nôtre. 

Il  ne  s'agit  point,  en  parlant  à  de 
jeunes  perfonnes ,  de  leur  faire  peur  de 
leurs  devoirs ,  ni  d'aggraver  le  joug  qui 
leur  efl:  impofé  par  la  Nature.  En  leur 
expofant  ces  devoirs ,  foyez  précis  6c 
facile  ;  ne  leur  laiiFez  pas  croire  qu*on 
eft  chagrine  quand  on  les  remplit  :  point 
d'air  fâché ,  point  de  morgue.  Leur  ca- 
téchifme  de  Morale  doit  être  aulli  court 
&  aufli  clair  ,  que  leur  catéchifme  de 
Religion  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  aulïi 
grave.  Montrez-leur  dans  les  mêmes  de- 
voirs la  fource  de  leurs  plaifirs  &  le  fon- 
dement de  leurs  droits.  Eft-il  (i  péni- 
ble d'aimer  pour  être  aimée,  de  fe  ren- 
dre aimable  pour   être  heureufe  ,   de 
fe  rendre  eflimable  pour  être  obéie  , 
de  s'honorer  pour  fe   faire   honorer  > 
Que  ces  droits  font  beaux  !  qu'ils  font 
refpedables  !  qu'ils  font  chers  au  coeur 
de  rhomme ,  quand  la  femme  fçait  les 
faire  valoir  !  il  ne  faut  point  attendre 
les  ans  ni  la  vi^^illelle  pour  en  jouir  j 
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fon  empire  commence  avec  fes  vertus  j 
à  peine  (qs  attraits  fe  de'veloppent,  qu'elle 
iiegne  déjà  par  la  douceur  de  fon  carac- 
tère 5  &:  rend  fa  modeftie  impofante. 
liJL  y  a  un  certain  langage  de'vot  dont, 
fur  les  fujets  les  plus  graves,  on  rebat 
Içs  oreilles  des  jeunes  perfonnes  fans  pro- 
duire la  perfualion.  De  ce  langage  trop 
cjifproportionné  à  leurs  idées ,  &  du  peu 
de  cas  qu'elles  en  font  en  fecret ,  naît 
Ja  facilité  de  céder  à  leurs  penchans  , 
faute  de  raifons  d'y  réfîfter  tirées  des 
chofes  mêmes.  Une  fille  élevée  fagement 
Ôc  pieufement  a ,  fans  doute ,  de  fortes 
armes  contre  les  tentations  ;  mais  celle 
dont  on  nourrit  uniquement  le  cœur  ou 
plutôt  les  oreilles  du  jargon  myftique, 
devient  infailliblement  la  prife  du  pre- 
mier fédudeur  adroit  qui  l'entreprend. 
Jamais  une  jeune  &  belle  perfonne  ne 
méprifera  fon  corps  ;  jamais  elle  ne  s'af- 
fligera de  bonne  foi  des  grands  péchés 
que  fa  beauté  fait  commettre  ;  jamais  elle 
ne  pleurera  fincerement  de  devant  Dieu, 
d'être  un  objet  de  convoitife  ;  jamais 
elle  ne  pourra  croire  en  elle-même  que 
le  plus  doux  fentiment  du  cœur  foit  une 
invention  de  Satan.  Donnez- lui  d'au- 
tres raifons  en-dedans  èc  pour  elle-mc- 
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me  ;  car  celles-là  ne  pénétreront  pas.  Ce 
fera  pis  encore  (i  Ton  met ,  comme  on 
n'y  manque  gueres,  de  la  contradidion 
dans  Tes  idées ,  &  qu'après  l'avoir  humi- 
liée en  avilifTant  Ton  corps  &  Cqs  char- 
mes comme  la  fouillure  du  péché  ,  on 
luifaireenfuiterefpedercommeleTem» 
pie  de  Jefus-Chrift  ,  ce  même  corps 
qu*on  lui  a  rendu  R  méprifable.  Les 
idées  trop  fublimes  &  trop  baffes  font 
également  infuffifantes  &  ne  peuvent  s'afi 
focier  :  il  faut  une  raifon  à  la  portée  du 
fexe  &  de  l'âge.  La  confîdération  du  de- 
voir n'a  de  force ,  qu'autant  qu'on  y  joint 
des  motifsqui  nous  portent  aies  remplir. 
Voulez -vous  donc  infpirer  l'a- 
mour des  bonnes  mccurs  aux  jeunes  per- 
fonnes  :  fans  leur  dire  incelfamment  , 
foyez  fages ,  donnez-leur  un  grand  inté- 
rêt à  l'être ,  faites  leur  fentir  tout  le  prix 
de  la  fageffe ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer. 
Il  ne  fufRt  pas  de  prendre  cet  intérêt  au 
loin  dans  l'avenir  ;  montrez-le  leur  dans 
le  moment  même,  dans  les  relations  de 
leurâge,danslecara6teredeleurs  amans. 
Dépeignez-leur  l'homme  de  bien,  l'hom- 
me de  mérite  ;  apprenez-leur  à  le  re- 
connoître,  à  l'aimer ,  &  à  l'aimer  pour 
celles  ;  prouvez-leur  qu'amies,  femmes 
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ou  maltrefTes ,  cet  homme  feuî  peut  les 
rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  ;  faites-leur  fentir  que  l'empire 
de  leur  fexe  &  tous  Tes  avantages  ne 
tiennent  pas  feulement  à  fa  bonne  con- 
duite, à  Tes  mœurs ,  mais  encore  à  celles 
des  hommes  ;  qu'elles  ont  peu  de  prife 
fur  d^s  âmes  viles  Se  baffes  ,  &  qu'on 
ne  fçait  fervir  fa  maitreffc  que  comme 
on  fçait  fervir  la  vertu.  Soyez  fur 
qu'alors  en  leur  dépeignant  les  mœurs 
denos  jours,  vous  leur  en  infpirerezun 
dégoût  fincere  ;  en  leur  montrant  les 
gens  à  la  mode ,  vous  les  leur  ferez  mé- 
prifer ,  vous  ne  leur  donnerez  que  de 
î'éloignement  pour  leurs  maximes,  qu'a- 
verfion  pour  leurs  fentimens,  que  dé- 
dain pour  leurs  vaines  galanteries  ;  vous 
leur  ferez  naître  une  ambition  plus  no- 
ble ,  celle  de  régner  fur  des  âmes  grandes 
&  fortes,  celles  des  femmes  de  Sparte, 
qui  étoit  de  commander  à  des  hommes, 
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Des  Mœurs   de  ce  Tems, 

TELeflle  goût,  telles  font  les  mœurs 
d'un  (lecle  inftruit  ;  le  fçavoir  ,  Tef- 
prit ,  le  courage ,  ont  (euls  notre  admira- 
tion ;  &  toi,  douce  de  modefte  vertu ,  tu 
reftes  toujours  fans  honneur  !  Aveugles 
que  nous  fommes  au  milieu  de  tant  de 
lumières  !  vidimes  de  nos  applaudiffe- 
înens  infenfés,  n'apprçndrons-nous  ja- 
mais combien  mérite  de  mépris  &  de 
haine  tout  homme  qui  abufe ,  pour  le 
jnalheur  du  genre  humain  ,  du  génie  ÔC 
des  talens  que  lui  donne  la  Nature  ? 

Les  Anciens  avoient  des  héros,  & 
piettoient  dQS  hommes  fur  leurs  théâ-. 
très  ;  nous  ,  au  contraire ,  nous  n'y  met- 
tons que  des  héros ,  &  à  peine  avons-r 
nous  des  hommes.  Les  Anciensparloient 
de  l'humanité  en  phrafes  moins  apprê- 
tées ;  mais  ils  fçavoient  mieux  l'exercer. 
On  pourroit  appliquer  à  eux  &  ànous  ur^ 
trait  rapporté  par  Plutarque  ,  &  que  je 
ne  puis  m'empécher  de  tranfcrire.  Un 
vieillard  d'Athènes  cherchoit  place  au 
fpeftaçle  &  n'en  trouvoit  peint  :  de  jçu-f 
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nés  gens ,  le  voyant  en  peine ,  lui  fireiît 
figne  de  loin  :  il  vint ,  mais  ils  fe  ferrè- 
rent &  fe  moquèrent  de  lui.  Le  bon- 
homme fit  ainli  le  tour  du  théâtre  ,  fort 
embarrafTé  de  fa  perfonne  ,  &  toujours 
hué  de  la  belle  JeunefTe.  Les  Ambaffa- 
deurs  de  Sparte  s'en  apperçurent ,  &  fe 
levant  à  Tinftant ,  placèrent  honorable- 
ment le  vieillard  au  milieu  d'eux.  Cette 
acflion  fut  remarquée  de  tout  le  fpedacle 
&  applaudie  d'un  battement  de  mains 
imiverfel.  Eh  î  que  de  maux  !  s'écria  le 
bon  vieillard  ,  d'un  ton  de  douleur  ;  /es 
Athéniens  fçavent  ce  qui  eji  honnête  ; 
mais  les  Lacédémoniens  le  pratiquent. 
Voilà  la  philofophie  moderne  ,  &  les 
mœurs  à.ts  Anciens. 

J'observe  que  ces  gens ,  fi  paifibles 
fur  lesinjufticcspubliques,  fonrtoujours 
ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  au  moin- 
dre tort  qu'on  leur  fait  ;  &  qu'ils  ne  gar- 
dent leur  philofophie  ,  qu'auiîî  long- 
tems  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin  pour  eux- 
mêmes.  Ils  reiïemblent  à  cet  Irlandois 
qui  ne  vouloit  pas  fortir  de  fon  lit , 
quoique  le  feu  fût  à  la  maifon.  La 
maifon  brûle  ,  lui  crioit-on.  Que  m'im- 
porte ?  répond  oit  il  ;  je  n'en  fuis  que 
!e  locataire.  A  la  fin ,  le  feu  pénétr^ 
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^ufqu  à  lui.  Aufii-tôt  il  s*clance ,  îl  coijit, 
il  crie  ,  il  s'agite  ;  il  commenc^  à  com- 
prendre qu*il  faut  quelq-iefois  prendre 
intérêt  à  la  maifon  qu'on  habite ,  quoi- 
qu*elle  ne  nous  appartienne  pas. 

La  Société  eft  (i  générale  dans  les 
grandes  villes  &  fi  mêlée  ,  qu'il  ne  refte 
plus  d'afylepoi'r  la  retraite,  &:  qu'on  eft 
en  public  jufques  chez  foi.  A  force  de 
vivre  avec  tout  le  monde  ,  on  n'a  plus 
de  famille  ;  à  peine  connoît-on  fes  pa- 
rens ,  on  les  voit  en  étrangers  ;  &  la  fim- 
plicité  des  mœurs  domeftiques  s'éteint 
avec  la  douce  familiarité  qui  en  faifoit 
le  charme. 

La  politeiïè  Françoife  efl  réfervee 
&  circonfpeéle ,  &:  fe  règle  uniquement 
fur  l'extérieur  ;  celle  de  l'humanité  dé- 
daigne les  petites  bienféances,  fe  pique 
moins  de  diftinguer  au  premier  coup- 
d'œil  les  états  &  les  rangs  ,  &  refpeâe 
en  général  tous  les  hommes. 

Je  vois  qu'on  ne  fçauroit  employer 
un  langage  plus  honnête,  que  celui  de 
notre  (iecle  ;  &  voilà  ce  qui  me  frappe  ; 
mais  je  vois  encore  qu'on  ne  fçauroit 
avoir  des  mœurs  plus  corrompues  ,  de 
voilàce  quim>efcandalife.  Penfons-nous 
donc  être  devenus  gens  de  bien,  parce 
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qu'à  force  de  donner  des  noms  décenç 
a  nos  vices ,  nous  avons  appris  à  n'en 
plus  rougir. 

Un  habitant  de  quelques  contrées, 
éloignées ,  qui  chercheroit  à  fe  formei: 
une  idée  des  mœurs  Européennes  fur 
Tétat  des  fciences  parmi  nous ,  fur  1^ 
perfedlion  de  nos  arts ,  fur  la  bienféance 
de  nos  fpedacles  ,  fur  la  politefTe  de 
jios  manières ,  fur  l'affabilité  de  nos  dif- 
cours ,  fur  nos  démonftrations  perpé- 
tuelles de  bienveuillance ,  &  fur  ce  con- 
cours tumultueux  d'hommes  de  toutâgc 
&  de  tout  état ,  qui  femblent  emprelTés , 
depuis  le  lever  de  l'aurore  jufqu'au  cou- 
cher du  foleil ,  à  s'obliger  réciproque- 
ment ;  cet  étranger,  dis-je,  devineroi^ 
cxadement  de  nos  mœurs  le  contraire 
de  ce  qu'elles  font. 

Aujourd'hui  que  des  recherches 
plus  fubtiles  de  un  goût  plus  fin  ont  ré- 
duit l'art  de  plaire  en  principes ,  il  rè- 
gne dans  nos  mœurs  une  vile  Se  trom- 
peufe  uniformité;  &  tous  les  efprits fem- 
blent avoir  été  jettes  dans  un  même 
moule  :  fans  c^fCe  la  politeiïe  exige ,  la 
bienféance  ordonne  ,  fans  ceiïe  on  fuit 
des  ufages ,  jamais  fon  propre  génie  : 
on  n'ofe  plus  paroître  ce  qu'on  eft  :  'i\ 
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faut  pour  connoître  Ton  ami ,  attendre 
les  grandes  occafions,  c'eft-à-dire,  at- 
tendre qu'il  n*en  foit  plus  tems. 

Un  précepteur  Lacédémonien ,  à  qui 
Ton  demancloit  par  moquerie  ce  qu  il 
enfeigneroit  à  fon  élevé ,  répondit  :  /? 
lui  apprendrai  à  aimer  les  chofes  honni" 
tes.  Si  je  rencontrois  un  tel  homme  par- 
mi nous ,  je  lui  dirois  à  Toreille  :  gar- 
dez-vous bien  de  parler  ainfi  ;  car  ja- 
mais vous  n'auriez  de  difciples  ;  mais 
dites  que  vous  leur  apprendrez  à  ba- 
biller agréablement,  &  je  vous  réponds 
de  votre  fortunç. 

Au  lieu  des  armes  ,  que  Ton  mettoît 
autrefois  aux  carrolTes  ,  on  les  orne  au- 
jourd'hui à  grands  frais,  de  peintures 
fcandaleufes ,  comme  s'il  étoit  plus  beau 
de  s'annoncer  aux  pafTans  pour  un  hom- 
me de  mauvaifes  mœurs ,  que  pour  un 
homme  de  qualité.  Ce  qui  révolte ,  c'eft 
que  ce  font  les  femmes  qui  ont  intro- 
duit cet  ufage  &  qui  le  foutiennent. 
Un  homme  fage  à  qui  l'on  montroit 
un  vis-à'Vis  de  cette  efpece ,  a'eut  pas 
plutôt  jette  les  yeux  fur  les  panneaux, 
qu'il  quitta  le  maître  à  qui  il  apparte- 
noit  enlui  difant  :  Montrei  ce  carroffe. 
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à  des  femmes  de  la.  Cour  ;  un  honnitC" 
homme  noferoit  s  en  fervir. 

Dans  le  grand  monde,  la  vertu  n'eft 
rîen  ;  tout  n'eft  que  vaine  apparence  ; 
les  crimes  s'effacent  par  la  difficulté  de 
les  prouver  ;  la  preuve  même  feroit  ri- 
dicule contre  Tufage  qui  les  autorife  : 
&  voilà  pourquoi  la  foiblefTe  d'une 
jeune  amante  eft  un  crime  irrémifïible , 
tandis  que  Tadultere  d'une  femme  porte 
fe  doux  nom  de  galanterie.  On  fe  dé- 
dommage ouvertement  étant  mariée ,  de 
la  courte  gcne  où  l'on  vivoit  étant  fille. 

Le  genre  humain  d'un  âge  n'étant 
pas  le  genre  humain  d'un  autre  âge  ,  la 
raifon  pourquoi  Diogène  ne  trouvoit 
point  d'homme  ,  c'efi  qu'il  cherchoit 
parmi  i^s  contemporains  l'homme  d'un 
tems  qui  n'étoit  plus  :  de  même,  Catoii 
périt  avec  Rome  &  la  liberté,  parce 
qu'il  fut  déplacé  dans  Ton  fiecle  ;  &  le 
plus  grand  des  hommes  ne  fit  qu'étonner 
le  monde  qu'il  eût  gouverné  cinq  cents 
ans  plutôt. 

Un  ài^s  fujets  favoris  des  eatretiens  du 
beau  monde ,  c'eft  le  fentiment  ;  mais  il  ne 
faut  pas  entendre  par  ce  mot ,  un  épan- 
çheinent  affedueux  dans  le  fcin  de  l'a- 
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rnour  ou  de  ramitié,  Ceft  le  fentiment 
mis  en  grandes  maximes  générales  ,  & 
quintefTencié  par  tout  ce  que  la  Meta- 
phylique  a  de  plus  fubtil  ;  ce  font  des 
rafinemens  inconcevables.  Il  en  eft  du 
fentiment  chez  eux ,  comme  d'Homère 
chez  les  pédans ,  qui  lui  forgent  mille 
beautés  chimériques  ,  faute  d'apperce- 
voir  les  véritables.  De  cette  manière  on 
dépenfe  tout  le  fentiment  en  efprit  ;  & 
il  s'en  exhale  tant  dans  le  di(cours  ,  qu'il 
n'en  rèfle  plus  pour  la  pratique.  La  bien- 
féance  y  fupplée  i  on  fait  par  ufage  à- 
peu-près  les  mêmes  choies  qu'on  feroit 
par  fenlîbilité  ;  du  moins  tant  qu'il  n'en 
coûte    que  des  formules  &   quelques 
gênes  paflageres ,  qu'on  s'impofe  pour 
faire  bien  parler  de  foi  :  car ,  quand  les 
facrifices  vont  jufqu'à  gêner  trop  long- 
tems  5  ou  à  coûter  trop  cher ,  adieu  le 
fentiment  :  la  bienféance  n'en  n'exige 
pas  jufques-là. 

Tout  eft  compaffé,  mefuré,pefé, 
dans  ce  qu'on  appelle  des  procédés  , 
tout  ce  qui  n'eft  plus  dans  les  fenti- 
mens,  les  hommes  du  monde  l'ont  mis 
en  règle  parmi  eux.  Nul  n'ofe  être  lui- 
même,  îl  faut  faire  comme  les  autres  \ 

c'eft  la  première  maxime  de  la  fageiïe 
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Cela  Ce  fait  ;  cela  ne  fe  fait  pas  :  voîlà  la 
décinon  fupreme.  Ces  règles  ainfi  éta- 
blies ,  tout  le  monde  fait  à  la  fois  la 
même  chofe  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  ;  tout  va  par  tems ,  comme  dans  les 
évolutions  d*un  Régiment  en  bataille  ; 
vous  diriez  que  ce  font  autant  de  ma- 
rionnettes clouées  fur  la  même  planche, 
&  attachées  au  même  fil. 


Du    Luxe. 

SEMBLABLE  à  CCS  vents  brûlans  du 
Midi,  qui ,  couvrant rherbe  &  la  ver- 
dure d'infedes  dévorans  ,  ôtent  la  fub- 
fîiftance  aux  animaux  utiles  ,  &  portent 
la  difettc  &  la  mort  dans  tous  les  lieux 
où  ils  fe  font  fentir;  le  luxe,  dans  quel- 
que Etat ,  grand  ou  petit,  que  ce  puiffe 
être  ,  pour  nourrir  des  foules  de  valets 
Ôi  de  miférables  qu'il  a  faits  ,  accable  5c 
ruine  le  laboureur  &:  le  citoyen.  Sous 
prétexte  de  faire  vivre  les  pauvres  qu'il 
n'eût  pas  fallu  faire  ,  il  appauvrit  tout 
le  refle ,  &  dépeuple  l'Etat  tôt  ou  tard. 

Un  homme  livré  au  luxe  ,  n'a  chez 
lui-même  ni  tranquillité  ni  aifance.  Le 
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bruit  de  fes  gens  trouble  inceffammerit 
fon  repos  ;  il  ne  peut  rien  cacher  à  tant 
d^Argus,  La  foule  de  (qs  créanciers  lui 
fait  payer  cher  celle  de  fes  admirateurs» 
Ses  appartemens  font  (î  fuperbes  ,  qu'il 
fcft  forcé  de  coucher  dans  un  bougô 
pour  être  à  fon  aife  ,  &:  fon  (inge  eft 
quelquefois  mieux  logé  que  lui.  S'il  veut 
dîner  ,  il  dépend  de  fon  cuifinier ,  8c 
jamais  de  fa  faim  ;  s*il  veut  fortir ,  il 
eft  à  la  merci  de  (qs  chevaux  ;  mille 
embarras  l'arrêtent  dans  les  rues  ;  il  brûle 
d'arriver  &  ne  fçait  plus  qu'il  a  des  jam- 
bes. Chloé  l'attend  ,  les  boues  le  re- 
tiennent 5  le  poids  de  l'or  de  fon  habit 
Taccable ,  il  ne  peut  faire  vingt  pas  à 
pied;  mais  s'il  perd  un  rendez-vous  avec 
la  maitre/Te  ,  il  en  eft  bien  dédommage 
par  les  pafTans  :  chacun  remarque  fa  li- 
vrée, l'admire ,  &  dit  tout  haut  que  c'eft 
Monjieur  un  tel, 

A  mefure  que  Tinduftrie  &  les  arts 
lucratifs  s'étendent  &  fleuriftent  ,  lès 
arts  les  plus  néceffaires  ,  comme  l'agri- 
culture 5  doivent  enfin  devenir  les  plus 
négligés  ;  d'où  il  arrive  que  le  culti- 
vateur méprifé,  chargé  d'impôts  né- 
ceffaires à  l'entretien  du  luxe  ,  &  coil- 
damné  à  pafler  fa  vie  entre  le  travail  & 
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la  faîm  ,  abandonne  Tes  champs  pouf 
aller  chercher  dans  les  villes  le  pain  qu'il 
y  devroit  porter  ;  les  terres  reftent  en 
friche  ;  les  grands  chemins  font  inondés 
de  malheureux  citoyens  devenus  men- 
diants ou  voleurs ,  &  deftinés  à  finir  un 
jour  leur  mifcre  fur  la  roue  ou  fur  un 
fumier.  Tel  eft  l'effet  réel  qui  réfulte 
des  progrès  de  l'induftrie  &  du  luxe, 
telles  font  les  caufes  fenfibles  de  toutes 
les  miferes  où  l'opulence  précipite  enfin 
les  Nations  les  plus  admirées  ;  c'eft  ainfi 
que  l'Etat ,  s'enrichilfant  d'un  côté ,  s'af- 
foiblit  &;  fe  dépeuple  d'un  autre ,  &  que 
les  plus  puilTantes  Monarchies  ,  après 
bien  des  travaux  pourfe  rendre  opulen- 
tes &c  défertes ,  finiffent  par  devenir  la 
proie  des  Nations  pauvres  qui  fuccom- 
bent  à  la  funelle  tentation  de  les  en- 
vahir. 

Le  luxe  fert  au  foutien  des  Etats, 
comme  les  Cariatides  fervent  à  foutenir 
les  palais  qu'elles  décorent ,  ou  plutôt, 
comme  ces  poutres  dont  on  étaye  des 
bâtimens pourris,  &  qui  fouvent  achè- 
vent de  les  renverfer.  Hommes  fages  & 
prudens ,  fortez  de  toute  maifon  qu'on 
ctaye. 

L  E  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans 

HOS 
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hos  villes  5  &  en  fait  périr  cent  mille 
dans  nos  campagnes.  Le  laboureur  n'a 
point  d'habit,  précifément  parce  qu'il 
faut  du  galon  aux  autres.  II  faut  dts  jus 
dans  nos  cuifines  ;  voilà  pourquoi  tant 
de  malades  manquent  de  bouillon.  Il 
faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  ;  voilà 
pourquoi  le  payfan  he  boit  que  de  l'eau. 
Il  faut  de  la  poudre  à  nos  perruques  ; 
voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont 
point  de  pain. 

A  ne  confulter  que  rimpre{îîon  la 
plus  naturelle,  il  (embleroit  que  ,  pour 
dédaigner  le  luxe  ,  on  a  moins  befoin 
de  modération  que  de  goût.  La  fymmé- 
trie  &:  la  régularité  plaît  à  tous  les  yeux; 
l'image  du  bien-être  8c  de  la  félicité 
touche  le  cœur  humain  qui  en  eft  avide  : 
mais  un  vain  appareil ,  qui  ne  fe  rapporte 
mk  l'ordre  ni  au  bonheur  ,  &  n'a  pour 
objet  que  de  frapper  les  yeux ,  quelle 
idée  favorable  à  celui  qui  l'étalé  peut- 
il  exciter  dans  Tefprit  du  fpeélareur  ? 
L'idée  du  goût  ?  le  goût  paroît  cent 
fois  mieux  dans  les  chofes  lîmples  que 
dans  celles  qui  font  olfufquées  de  ri- 
chelTe.  L'idée  de  la  commodité  ?  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  incommode  que  le  fafte  ? 
U'idéè  de  la  grandeur  ?  Cef^  '^récîfé- 
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ment  le  contraire»  Quand  je  vois  qu*oti 
a  voulu  faire  un  grand  palais ,  je  me  de- 
mande audi-tôt  pourquoi  ce  palais  n'eft 
pas  plus  grand  ?  Pourquoi  celui  qui  a 
cinquante  domeftiques  n'en  a-t  il  pas 
cent  ?  Cette  belle  vaiffelle  d'argent  ; 
pourquoi  n'eft- elle  pas  d'or  ?  Cet  hom- 
me qui  dore  fon  carroffe  ,  pourquoi  ne 
dore-t-il  pas  [es  lambris  ?  Si  (es  lambris  y. 
font  dorés  ,  pourquoi  fon  toit  ne  Teft- 
il  pas  ?  Celui  qui  voulut  bâtir  une  haute 
tour,  faifoit  bien  de  la  vouloir  porter 
jufqu'au  ciel  :  autrement,  il  eût  eu  beau 
l'élever  ,  le  point  ou  il  fe  fut  arrêté, 
n'eût  fervi  qu'à  donner  de  plus  loin  là 
preuve  de  fon  impuiflance.  O  homme 
petit  &  vain  !  montre-moi  ton  pouvoir, 
je  te  montrerai  ta  mifere. 


Des    Riches. 

SI  je  devenois  riche  ,  je  croîs  que  je 
differerois  beaucoup  de  ceux  qui  le 
deviennent  tous  les  jours  ;  de  voici  par- 
ticulièrement en  quoi  ;  c'eft  que  je  fe- 
rois  fenfuel  &  voluptueux ,  plutôt  qu  or- 
gueilleux de  vain ,  &  que  je  me  livrerois 
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au  luxe  de  moîefTe  ,  bien  plus  qu'au 
luxe  d'oflentation.  De  cette  imitienfe 
profufion  de  biens  qui  couvrent  la  terre  > 
je  chercherois  ce  qui  m*eft  le  plus  agréa- 
ble 5  &  que  je  puis  le  mieux  m'appro- 
prier.  Pour  cela  le  premier  ufage  de 
lïia  richefTe ,  feroit  d'acheter  du  loifir 
&  de  la  liberté,  à  quoi  j'ajouterois  la 
fanté,  fi  elle  étoità  prix  ;  mais  comme 
elle  ne  s'achète  qu'avec  la  tempéran- 
ce ,  &  qu'il  n'y  a  point ,  fans  fanté  ,  de 
vrai  plaifir  dans  la  vie  ,  je  ferois  tem- 
pérant par  fenfualité. 

Je  refterois  toujours  aufîi  près  de  la 
Nature  qu'il  feroit  polfible  ,  pour  flatter 
les  fens  que  j'ai  reçus  d'elle  ;  bien  fur  que 
plus  elle  mettroit  du  (len  dans  mes  joui(^ 
lances  ,  plus  j'y  trouverois  de  réalité. 
Dans  le  choix  des  objets  d'imitation  , 
je  la  prendrois  toujours  pour  modèle  ; 
dans  mes  appétits  ,  je  lui  donnerois  la 
préférence  ;  dans  mes  goûts  ,  je  la  con- 
fulterois  toujours  ;  dans  les  mets,  je 
voudrois  toujours  ceux  dont  elle  fait 
le  meilleur  apprêt,  &  qui  paffent  par  le 
moins  de  mains  pour  parvenir  fur  nos 
tables  ;  je  préviendrois  les  falfifications 
de  la  fraude  j  j'irois  au-devant  du  plai- 
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Pour  être  bien  fervi  ,  j'auroîs  peu 
de  domefliques.  Un  bourgeois  tire  plus 
cie  vraifervicede  Ton  feul laquais, qu'un 
duc  des  dix  MeJJieurs  qui  l'entourent. 

J  E  n'enverrois  pas  chez  les  mar- 
chands,  j'irois  moi-même.  J'irois  pour 
que  mes  gens  ne  traitafTent  pas  avec  eux 
avant  moi ,  pour  choidr  plus  fûrement , 
&  payer  moins  chèrement  ;  j'irois  pour 
faire  un  exercice  agréable  ,  pour  voir 
un  peu  ce  qui  fe  fait  hors  de  chez  moi  ; 
cela  récrée ,  &  quelquefois  cela  inftruit  ; 
enfin  ,  j'irois  pour  aller  ;  c'eft  toujours 
quelque  chofe  ;  l'ennui  commence  par 
la  vie  trop  fédcntaire  ;  quand  on  va 
beaucoup  ,  on  s'ennuie  peu. 

Ce  font  de  mauvais  interprètes  qu'un 
portier  &  des  laquais  ;  je  ne  voudrois 
point  avoir  toujours  ces  gens-là  entre  moi 
&  le  refte  du  monde ,  ni  marcher  tou- 
jours avec  le  fracas  d'un  carrofTe ,  com- 
me (î  j'avois  peur  d'être  abordé.  Les  che- 
vaux d'un  homme  qui  fe  fert  de  (es  jam- 
bes, font  toujours  prêts  ;  s'ils  font  fatigués 
ou  malades ,  il  le  fait  avant  tout  autre  r  Se 
il  n'a  pas  peur  d'être  obligé  de  garder  le 
logis ,  fous  ce  prétexte  ,  quand  fon  co- 
cher veut  fe  donner  du  bon  tems.  En- 
fin ,  fi  nul  ne  nous  fert  jamais  fî  bi«n 
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que  nous-mêmes  ,  fût-on  plus  puifTant 
qu'Alexandre  &  plus  riche  que  Créfus  , 
on  ne  doit  recevoir  des  autres  ,  que  les 
fervices  qu'on  ne  peut  tirer  de  loi. 

Je  ne  ^oudrois  pas  avoir  un  palais 
pour  demeure ,  cardans  ce  palais  je  n'ha- 
biterois  qu'une  chambre  ;  toute  pièce 
commune  n'eft  à  perfonne,  C'eft  un  afTez 
beau  palais  que  le  Monde  ;  tout  n'eft-ii 
pas  au  riche  quand  il  veut  jouir  ?  Son 
pays  efi;  par -tout  où  peut  paiïer  fon 
coffre-fort ,  comme  Philippe  tenoit  à 
lui  toute  place  forte  oii  pouvoit  entrer 
un  mulet  chargé  d'argent. Pourquoi  donc 
s'allercirconfcrirepardesmurs&pardes 
portes  comme  pour  n'en  fortir  jamais  } 
Vne  épidémie  ,  une  guerre  me  chafle- 
t-elle  d'un  lieu  ;  je  vais  dans  un  autre, 
&  j'y  trouve   mon   hôtel  arrivé  avant 
moi.  Pourquoi  prendre  le  foin  de  m'e» 
faire  un  moi-même  ,  tandis  qu'on  en 
bâtit  pour  moi  par  tout  l'univers  ?  Pour- 
quoi 5  fi  prefTé  de  vivre  ,  m'apprêter  de 
f]  loin  des  jouillances  que  je  puis  trou- 
ver dès  aujourd'hui  ?  L'on  ne  fçauroit  fe 
faire  un  fort  agréable  en  fe  mettant  fans 
eelfe  en  contradidion  avec  foi. 

Le  feul  lien  de  mes  fociétés  feroit 
Vattachement  mutuel ,  la  conformité  des 
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goûts  5  la  convenance  des  caraderes  :  jq 
m'y  livrerois  comme  homme  ,  6c  non 
comme  riche  ;  je  ne  fouflrirois  jamais 
que  leur  charme  fût  empoifonné par  l'in- 
tcret.  J'étendrois  au  loin  mes  lervices 
de  mes  bienfaits  ;  mais  je  voudrois  avoir 
autour  de  moi  une  fociété  ,  &  non  une 
cour  ;  des  amis  ,  &  non  des  protégés  ;  je 
ne  lerois  point  le  patron  de  mes  convi- 
ves ;  je  ferois  leur  hôte.  L'indépendance 
&  régalité  laifleroient  à  mes  liaifons 
toute  la  candeur  de  la  bienveuillance  ; 
^  où  le  devoir  ni  l'intérêt  n'entreroient 
pour  rien  ,  le  plaifir  &  l'amitié  feroient 
feuls  la  loi. 

Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peu- 
ple ,  jeierois  campagnard  aux  champs, 
Ôc  quand  je  parlerois  d'agriculture ,  le 
payfan  ne  fe  moqueroit  pas  de  moi.  Je 
ïi'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en  cam- 
pagne ,  &  mettre  au  fond  d'une  Provin- 
ce les  Tuileries  devant  mon  apparte- 
ment.  Sur  le  penchant  de  quelque  agréa- 
ble colline  bien  ombragée  ,  j'aurois  une 
petite  maifon  ruflique ,  unemaifon  blan- 
che avec  des  contrevents  verds  ;  pour 
cour  une  bafîe-cou»*  ;  un  potager  pout 
jardin ,  &  pour  parc  un  joli  vera;er  , 
BiQn  ^vare  magnificence  n'étaleroit  poinç 
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aux  yeux  des  efpaliers  fuperbes  ,  aux- 
quels à  peine  on  osât  toucher, 

L  A  5  je  raflemblerols  une  fociété  , 
plus  choifie  que  nombreufe  ,  d'amis  ai- 
mant leplaifir  &  s'y  connoiflrint;de  fem- 
mes qui  pufTent  fortir  de  leur  fauteuil , 
Se  fe  prêter  aux  jeux  champêtres ,  pren- 
dre quelquefois,  au  lieu  de  la  navette  Se 
des  cartes ,  la  ligne  ,  les  gluaux ,  le  râ- 
teau des  faneufes ,  &  le  panier  des  ven- 
dangeurs. Là ,  tous  les  airs  de  la  ville  fe- 
roient  oubliés  ;  l'exercice  de  la  vie  adive 
nous  feroit  un  nouvel  eftomac  &  de 
nouveaux  goûts  ;  tous  nos  repas  feroient 
des  fe  (lins,  l'abondance  plairoitplus  que 
la  délicateTe  ;  point  d'importuns  laquais 
épiant  nos  difcours,  critiquant  tout  bas 
nos  maintiens  ,  comptant  nos  morceaux 
à^un  œil  avide  ,  s'amufant  à  nous  faire 
attendre  à  boire  ,  ôc  murmurant  d'un 
trop  long  dîner  :  nous  ferions  nos  va- 
lets pour  être  nos  maîtres. 

Jusqu'ici  tout  eft  à  merveille ,  me 
dira-t-on  ;  mais  la  chaiïe  ?  Eft-ce  être 
en  campagne  que  de  n'y  pas  chafîer  ; 
J'entends  :  je  ne  voulois  qu'une  métai- 
TÎe  3  &  j'avoistort.  Je  me  fuppofe  riche  ; 
il  me  faut  donc  des  plaifirs  exclufîfs ,  des 
plaifirs  deilruftifs  :  voici  de  toutes  autres 
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afTalres.  Il  me  fau^  des  terres  ,  des  hols  ^ 
àcs  gardes  ,  des  redevances ,  àes  hon- 
neurs feigneuriaux,  fur-tout  de  l'encens 
&  de  Teau-bénite.  Fort  bien  :  mal^  cette 
terre  aura  des  voifins  jaloux  de  leurs 
droits,  &de(lreuxd'ufurper  ceux  des  au- 
tres î  nos  gardes  fe  chamailleront ,  èc 
peut  ecre  les  maîtres  ;  voilà  des  alterca- 
tions 5  des  querelles  ,  des  haines ,  des 
procès  tout   au  moins  :  cela  n'eft  déjà 
p^s  fort  agréable.  Mes  vaffaux  ne  ver- 
ront point  avec  plaifir  labourer  leurs 
blecs  par  mes  lièvres,  &  leurs  fèves  par 
mes  fangliers  ;  chacun ,  n*ofant  tuer  l'en- 
îiemi  qui  détruit   fon   travail ,  voudra 
<iu  moins  îe  chalTer  de  fon  champ  ;  après 
avoirpafleie  jourà  cultiver  leurs  terres, 
il  faudra  qu'ils  palfent  la  nuit  à  les  gar- 
der ;  ils  auront  des  mâtins  ,  des  tam- 
bours, des  cornets ,  des  fonnettes.  Avec 
tous  ces  tintamarres  ils  troubleront  mon 
fommeil  ;  je  fongerai ,  malgré  moi ,  à  la 
mifere  de  ces  pauvres  gens,  &  ne  pourrai 
«l'empêcher  de  me  la  reprocher,  Sij'a- 
VoisThonneur  d^étre  Prince ,  tout  cela  ne 
•me  toucheroit  guères ,  mais  moi,  nou- 
veau parvenu  ,  nouveau  riche,  j'aurai Iç 
^œur  encore  un  peu  roturier^ 
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Ainsi  ,  pour  dégager  mes  plaîfîrsde 
leurs  peines ,  j'en  pterai  Texclufion  ;  je 
les  laifTerai  communs  aux  autres,  &  je 
les  goûterai  toujours  purs.  J'établirai 
donc  mon  féjour  champêtre  dans  un 
pays  où    la  chaiTe  foit  libre  à  tout  le 
monde  ,  &  où  j'en  puifTe  avoir  l'amu- 
fement  fans 'embarras.  Le  gibier  fera 
plus  rare  ,  mais  il  y  aura  plus  d'adrefîe 
à  le  chercher  &c  de  plaifir  à  l'atteindre. 
Je   me  fouviendrai  des  battemens  de 
cceur  qu'éprouvoit  mon  père  au  vol  de 
la  première  perdrix ,  &  des  tranfports 
de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  lièvre 
qu'il  avoit  cherché  tout  le  jour.  Oui, 
j-e  foutiens  que  ,  feul  avec  fon  chien  , 
chargé  de  fon  fufil ,  de  fon  carnicr  ,  de 
fon  fourniment,  de  fa  petite  proie  ,  il 
revenoit  le  foir  ,   rendu  de  fatigue  & 
déchiré  des  ronces  ,  plus  content  de  fa 
Journée,  que  tous  vos  cha/Teu  rs  de  ruelle  , 
qui ,  fur  un  bon  cheval ,  fuivis  de  vingt 
fufils  chargés ,  ne  font  qu'en  changer , 
tirer  5  &  tuer  autour  d'eux,  fans  art, 
fans  gloire  ,  &  prefque  fans  exercice. 
Le  plaifir  n'efl  donc  pas  moindre  ;  & 
rinconvénient  eft   ôté  ,  quand  on   n'a 
m  terre  à  garder ,  ni  braconnier  à  punir, 
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ni  mîférable  à  tourmenter.  Voîîà  donc 
■une  folide  raifon  de  préférence.  Quoi 
qu'on  flîffe  5  on  ne  tourmente  point  fans 
fin  les  hommes ,  qu'on  n'en  reçoive  audî 
quelque  mal-aile  ;&  les  longues  malé- 
didions  du  peuple  rendent  tôt  ou  tard 
le  gibier  amer. 

Encore  un  coup ,  les  plaifirs  exclu- 
lîfs  font  la  mort  du  plaifir.  Les  vrais 
amufemens  font  ceux  qu'on  partage  avec 
le  peuple  ;  ceux  qu'on  veut  avoir  à  foi 
feul ,  on  ne  les  a  plus.  Si  les  murs  que 
î*éleve  autour  de  mon  parc  m'en  font 
une  trifle  clôture  ,  je  n'ai  fait  à  grands, 
frais  ,  que  m'ôter  le  plaifir  de  la  prome- 
nade ;  me  voilà  forcé  de  l'aller  çnerchec 
au  loin. 

Le  Démoïi  de  la  propriété  infede. 
tout  ce  qu'il  touche.  Un  riche  veuf  être 
par-tout  le  maître,  &  ne  fe  trouve  biea 
qu'où  il  n'eft  pas  :  il  eft  forcé  de  fe 
fuir  toujours.  Pour  moi ,  je  ferois  là- 
defTus ,  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  pauvreté. 
Plus  riche  maintenant  du  bien  des  au- 
tres, que  je  ne  ferai  jamais  du  mien ,  je 
m'empare  de  tout  ce  qui  me  convient 
dans  mon  voîfinage  ;  il  n'y  a  pas  de  con-, 
quérant  plus  déterminé  que  moi  j  j*ufur- 
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pe  fur  les  Princes  mêmes  ;  je  m'accom- 
mode fans  diftindion  de  tous  les  terreins 
ouverts  qui  me  plaifent:  je  leur  donne  des 
noms  :  je  fais  de  l'un  mon  parc ,  de  l'autra 
ma  terraife  ,  &  me  voilà  le  maître  ;  dès- 
lors  ,  je  m'y  promené  impunément ,  j'y 
reviens  fouvent  pour  maintenir  la  pof- 
feflion  ;  j'ufe  autant  que  je  veux  le  fol 
à  force  d'y  marcher  ;  &:  l'on  ne  me  per- 
fuadera  jamais  que  le  titulaire  du  fonds 
que  je  m'approprie  ,  tire  plus  d*ufage  de 
l'argent  qu'il  lui  produit ,  que  j'en  tire  de 
fon  terrein.  Qv.q  fi  Ton  vient  à  me  ve- 
xer par  des  folfés  ,  par  des  haies  ,  peu 
m'importe  ;  je  prends  mon  parc  fur  mes 
épaules  ,  &  je  vais  le  pofer  ailleurs  ;  les 
emplacemens  ne  manquent  pas  aux  en^ 
virons,  &  j'aurai  long- tems  à  piller  mes 
voifins  avant  de  manquer  d'afyle.  Voilà 
quelque  eflai  du  vrai  goût  dans  le  choix 
des  loifirs  agréables  ;  voilà  dans  quel 
efprit  on  jouit  ;  tout  le  refte  n'eft  qu'il- 
lufion  ,  chimère  ,  fotte  vanité.  Quicon- 
que s'écartera  de  ces  règles ,  quelque  ri- 
che qu'il  puifTe  être  ,  mangera   fon  oc 
en  fumier  ,  &   ne  connoîtra  jamais   le 
prix  de  la  vie. 

.Tous  les  avantages  de  la  fociété  nç. 
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font-Us  pas  pour  les  puiiTans  Se  les  rU 
ches  ?  Tous  les  emplois  lucratifs  ne  font- 
ils  pas  remplis  par  eux  feuls  ?  Toutes  les 
grâces ,  toutes  les  exemptions  ne  leur 
font-elles  pas  réfervées  ?  Et;  l'autorité 
publique  n'eft-elle  pas  toute  en  leur  fa- 
veur ?  Qu*un  homme  de  confidération 
yole  (qs.  créanciers ,  pu  fafTc  d*autres  fri^ 
ponneries  ,  M'eft-il  pas  toujours  fur  de 
rimpunité  ?  Les  coups  de  bâton  qu  il  dif- 
tribue  ,  les  violences  qu'il  commet ,  les 
meurtres  mêmes  &  les  affadinats  dont  il 
fc  rend  coupable ,  ne  font-ce  pas  des 
affaires  qu'on  aflbupit ,  &  dont  au  bout 
de  fix  mois  il  n'eft  plus  queftion  ?  Que 
le  même  homme  loit  volé  ,  toute  la, 
Police  eft  auiTi-tôt  en  mouvement  ,  & 
malheur  aux  innocens  qu'il  foupçonnel 
PafTe-t-il  dans  un  lieu  dangereux  :  voilà 
les  efcortes  en  campagne.  L'elîieu  de 
fa  chaife  vient-il  à  fe  rompre  ,  tout; 
vole  à  fon  fecours.  Fait-on  du  bruit  à 
fa  porte  :  il  dit  un  mot,  &  tout  fe  tait. 
La  foule  l'incommode  t-elle  :  il  fait  un 
Cgne ,  Sç  tout  fe  range.  Un  charretier 
fe  trouve-t-il  fur  fon  pafTage  :  Ces  gens, 
font  prêts  à  l'affommer ,  &:  cinquante 
honnêtes  piétons  pliant  à  leurs  aifairei^ 
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leroîetit  plutôt  écrafés ,  qu'un  faquin  oi- 
fi[  retardé  dans  fon  équipage.  Tous  ces 
égards  ne  lui  coûtent  pas  un  fol  ;  ils  font 
le  droit  de  l'homme  riche  ,  &  non  le 
prix  de  la  richefTe.  Que  le  tableau  du 
pauvre  eft  différent  !  Plus  l'humanité 
lui  doit ,  plus  la  fociété  lui  refufe  :  tou- 
tes les  portes  lui  font  fermées ,  même 
quand  il  a  le  droit  de  les  faire  ouvrir  ; 
&  fi  quelquefois  il  obtient  juftice  ,  c*eft 
avec  plus  de  peine  qu'un  autre  n*ob- 
tiendroit  grâce.  S'il  y  a  des  corvées  à 
faire ,  une  milice  à  tirer ,  c'eft  à  lui  qu'on 
donne  la  préférence  :  il  porte  toujours  , 
outre  fa  charge ,  celle  dont  fon  voifin 
plus  riche  a  le  crédit  de  fe  faire  exemp- 
ter :  au  moindre  accident  qui  lui  arrive, 
chacun  s'éloigne  de  lui  :  fi  fa  pauvre 
charette  renverfe ,  loin  d'être  aidé  par 
perfonne  ,  je  le  tiens  heureux  s'il  évite, 
en  paffant ,  les  avanies  des  gens  leftes 
d'un  jeune  Duc  ;  en  un  mot,  toute  aflif- 
tance  gratuite  le  fuit  au  befoin,  précifé- 
ment  parce  qu'il  n'a   pas   de  quoi  la 
payer  :  mais  je  le  tiens  pour  un  homme 
perdu  ,  s'il  a  le  malheur  d'avoir  l'ame 
honnête,  une  fille  aimable,  &  un  puifTant 
Voifin. 
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Voici  en  quatre  itiots  le  Pa(5îe  fo^ 
cial  des  deux  états.  Vous  avez  befoin 
de  moi ,  car  je  fuis  riche ,  &  vous  êtes 
pauvre  ;  faifons  donc  un  accord  entre 
nous  ;  je  vous  permettrai  d'avoir  l'hon- 
neur de  me  fervir  ,  à  condition  que 
vous  me  donnerez  le  peu  qui  vous  refte , 
pour  la  peine  que  je  prendrai  de  vous 
commander. 


De  l'Économie  et  de  la  Police 
domestique. 

I  'abondance  du  feul  nécefTaire  ne 
^pev't  dégénérer  en  abus  ;  parce  que 
le  ncceTdire  a  Ta  mefure  naturelle,  6c 
que  les  vrais  befoins  n'ont  jamais  d'ex- 
cès. On  peut  mettre  la  dépenfe  de  vingt 
habits  en  un  feul  ,  &:  manger  en  un  re- 
pas le  revenu  d'une  année  ;  mais  on  ne 
Içauroit  porter  deux  habits  en  même- 
tems  ,  ni  dîner  deux  fois  en  un  jour.  Ainfi 
l'opinion  cft  illimitée  ,  au  lieu  que  la 
Nature  nous  arrête  de  tous  côtés  ;  & 
c.  lui  qui  dans  un  état  médiocre  fe  borne 
au  bien-être,  ne  rifquepoint  de  fe  ruiner. 
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Voilà  comment ,  avec  de  l'économie  & 
des  foins ,  on  peut  fe  mettre  au-deflus 
de  la  fortune ,  6c  comment  tout  ce  qu'on 
dépenfe  ,  rend  de  quoi  dépenfer  beau- 
toup  plus. 

Il  faut  du  tems  pour  appercevoir 
dans  une  malfon  des  loix  fomptuaires 
qui  mènent  à  l'aifance  &  au  plaifir  ;  & 
Ton  a  d'abord  peine  à  comprendre  com- 
ment on  jouit  de  ce  qu'on  épargne.  En 
y  réfléchiflant,  le  contentement  aug- 
mente ,  parce  qu'on  voit  que  la  fource 
en  eft  intarifTable  5  &  que  l'art  de  goûter 
le  bonheur  de  la  vie  fert  encore  à  le 
prolonger.  Comment  fe  lafTeroit-on 
Qun  état  fi  conforme  à  la  Nature  ?  Com- 
ment épuiferoit-on  fon  héritage  en  l'a- 
méliorant tous  les  jours  ?  Comment  rui- 
neroit  on  fa  fortune  en  ne  confommant 
que  (es  revenus  ?  Quand,  chaque  année 
on  eft  fur  de  la  fuivante ,  qui  peut  trou- 
bler la  paix  de  celle  qui  court  ?  Lé 
fruit  du  labeur  paifé  foutient  l'abon- 
dance préfente  ,  &  le  fruit  du  labeur 
préfent  annonce  l'abondance  à  venir  : 
on  jouit  à  la  fois  de  ce  qu'on  dépenfe  & 
de  ce  qu'on  recueille  ;  &  les  divers  tems 
fe  ralTemblent  pour  affermir  la  fécurité 
du  préfent. 
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Richesse  r:e  fdu  pas  riche  ^  ditltf 
Roman  de  la  Rofe.  Les  biens  d'un  hom^ 
me  ne  iont  pas  dans  Tes  coffres  ;  mais 
dans  Tufagc  de  ce  qu*il  en  tire  ;  car  on 
ne  s'approprie  les  chofes  qu'on  poiTede, 
que  par  leur  emploi,   &  les  abus  font 
toujours  plus  inépuifables  que  les  ri- 
chefTes  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  jouit  pas 
à  proportion  de  fa  dépenfe  ,  mais  à  pro- 
portion qu*on  la  fçait  mieux  ordonner. 
Un  fou  peut  jeter  àts  lingots  dans  la 
lïier  &  dire  qu'il  en  a  joui  ;  mais  quelle 
comparaifon  entre  cette  extravagante 
jouiflance ,  &  celle  qu'un  homn^e  fage 
eût  fçu  tirer  d'une  moindre  fomme  ! 
L'ordre  &:  la  règle  qui  multiplient  Se 
erpétuent  l'ufage  des  biens  ,  peuvent 
euls  transformer  le  plaifir  en  bonheur. 
Quefi  c'eftdu  rapport  des  chofes  àno^is, 
que  naît  la  véritable  propriété  ;  fi  c'eft 
plutôt  l'emploi  des  richelîes  ,  que  leur 
acquifition  qui  nous  les  donne  ,  quels 
foins  importent  plus  au  rere  de  famille  , 
que  l'économie  domeftique  &  le  bon 
fégime  de  fa  maifon  ,  où  les  rapports 
les  plus  parfaits  vont  le  plus  diredement 
à  lui,  &  où  le  bien  de  chaque  membr« 
ajoute  alors  à  celui  du  chef? 

Les 
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Les  plus  riches  font-ils  les  plus  heu- 
reux ?  Que  fert  donc  Topulence  à  la  fé- 
licité ?  Mais  toute  maifon  bien  ordon- 
née eft  l'image  de  l'ame  du  maître.  Le$ 
lambris  dorés, le  luxe  6c  la  magnificence 
n'annoncent  que  la  vanité  de  celui  qui  les 
étale  ;  au  lieu  que  par-tout  où  vous  ver- 
rez régner  la  règle  fans  triilefTt ,  la  paix 
fans  efclavage  ,  l'abondance  fans  pro- 
fufion ,  dites  avec  confiance  ;  c'cft  un 
ctre  heureux  qui  commande  ici. 

Le  figne  le  plus  aiïuré  du  vrai  con- 
tentement d'efprit  eft  la  vie  retirée  -Se 
domeftique  ;  &  ceux  qui  vont  chercher 
fans  ceiï'e  leur  bonheur  chez  autrui ,  ne 
l'ont  point  chez  eux-mêmes.  Un  per« 
de  famille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon  , 
a  pour  prix  des  foins  continuels  qu'il 
s'y  donne,  la  continuelle  jouiiTance  des 
plus  doux  fentimens  de  la  Nature.  Seul 
entre  tous  les  mortels  ,  il  eft  maître  dp 
fa  propre  félicité ,  parce  qu'il  eft  heu- 
reux comme  Dieu  même,  fans  rien  déli- 
rer de  plus  que  ce  dont  il  jouit.  Com- 
me cet  Etre  immenfe,  il  ne  fonge  pas  à 
amplifier  fes  pofTeirions ,  mais  à  les  ren- 
dre véritablement  fiennes  par  les  rela- 
tions les  plus  parfaites  &  la  direction  la 
mieux  entendue  5  s'il  ne  s'enrichit  pas 
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par  de  nouvelles  acquifitions.  Il  s'en* 
richit  en  polîédant  mieux  ce  qu'il  a.  Il 
ne  jouifîûit  que  du  révenu  de  Tes  terres  » 
il  jouit  encore  de  (qs  terres  mcmes  ,  ea 
préiidant  à  leur  culture  &  les  parcou- 
rant fans  cefTe.  Son  domeftique  lui  étoit 
étranger  ;  il  en  fait  fon  bien  ,  fon  en- 
fant ;  il  fe  l'approprie.  Il  n'avoit  droit 
que  fur  les  aâ:ions,  il  s'en  donne  encore 
fur  les  volontés  ;  il  n'étoit  maître  qu'à 
prix  d'argent ,  il  le  devient  par  l'empire 
facré  de  l'eftime  &  des  bienfaits.  Que  h 
fortune  le  dépouille  de  fes  richeiïes ,  elle 
ne  fçauroit  lui  ôter  les  cœurs  qu'il  s'eft 
attachés  ;  elle  n'ôtera  point  des  enfans  à 
leur  père.  Toute  la  différence  efl  qu'il 
les  nourrilToit  hier,  de  qu'il  fera  demain 
nourri  par  eux.  C'eft  ainfî  qu'on  ap- 
prendà  jouir  véritablement  de  fes  biens, 
de  fa  famille  &  de  foi -me me  ;  c'efl;  ainfî 
que  les  détails  d'une  maifon  deviennent 
délicieux  pourThonnéte-homme  quifçalt 
en  connoître  le  prix  ;  c'efl:  ainli  que , 
loin  de  regarder  fes  devoirs  comme  une 
charge  il  en  fait  fbn  bonheur,  &  qu'il 
tire  de  (qs  touchantes  de  nobles  fonc- 
tions la  gloire  &  leplaifir  d'être  homme. 
Si  ces  précieux  avantages  font  mé- 
prifés  ou  peu  connus ,  &  fi  le  petit  nom- 
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bre  mcme  qui  les  recherche ,  les  obtient 
il  rarement ,  tout  cela  vient  de  la  même 
caufe.  11  eft  des  devoirs  fimples  &  fu- 
blimes  ,  qu'il  n'appartient  qu'à  peu  do 
gens  d'aimer  &c  de  remplir  :  tels  font 
ceux  de  père  de  famille,  pourlefqueîs 
l'air  &  le  bruit  du  monde  n'inipirent  que 
du  dégoût ,  &  dont  on  s'acquitte  mal  en» 
core  ,  quand  on  n'y  eft  porté  que  par  des 
raifons  d'avarice  ou  d'iiîtérét. 

Les  occupations  utiles  ne  fe  bornent 
pas  aux  foins  qui  donnent  du  profit  : 
elles  comprennent  encore  tout  amuie- 
ment  innocent  &  fimple  qui  nourrit  le 
goût  de  la  retraite  ,  du  travail  ,  de  la 
modération ,  &  conferve  à  celui  qui  s'y 
livre  5  une  ame  faine  ,  un  cœur  libre  du 
trouble  des  paiTions.  Si  l'indolente  oiii- 
veté  n'engendre  que  la  triftcfte  A  l'en- 
nui ,  le  charme  des  doux  loifirs  eft  le 
fruit  d'une  vie  laborieufe.  On  ne  tra- 
vaille que  pour  jouir  ;  cette  alternativvî 
de  peine  &  de  jouiflance  eft  notre  véri- 
table vocation.  Le  repos  qui  fertde  dé- 
laiïement  aux  travaux  paftes  &  d'en- 
couragement à  d'autres  n'eft  pas  moins 
néceiTaire  à  l'homme  ,  que  le  travail 
même. 

Le  grand  défaut  de  la  plupart  des 
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maîfons  bien  réglées ,  eft  d'avoir  un  aîr 
triftc  &  contraint.  L'extrcme  follicitude 
des  chefs  fent  toujours  un  peu  l'avarice  ; 
tout  refpire  la  gêne  autour  d'eux ,  la  ri- 
gueur de  Tordre  a  quelque  chofe  de  fer- 
vile  ,  qu'on  ne  fupporte  pas  fans  peine. 
Un  bon  père  de  famille  fe  conduit  par 
des  règles  plus  judicieufes.  Il  fonge  qu'il 
n'eft  pas  feulement  père,  mais  homme, 
&  qu'il  doit  à  k$  enfans  l'exemple  de 
la  vie  de  l'homme  ,  &  celui  du  bon- 
heur attaché  à  la  fagefTe.  Il  fait  régner 
chez  lui  l'aifance ,  la  liberté  &  la  gaieté , 
au  milieu  de  l'ordre  &  de  l'exaditude; 
&  il  penfe  qu'un  de  i^es  principaux  de- 
voirs n'eft  pas  feulement  de  rendre  fon 
féjour  riant ,  afin  que  fes  enfans  s'y  plai- 
fent,  mais  d'y  mener  lui-même  une  vie 
agréable  &  douce  ,  afin  qu'ils  fentent 
qu'on  eft  heureux  en  vivant  comme  lui, 
éc  qu'ils  ne  foient  jamais  tentés  de  pren- 
dre pour  l'être  ,  une  conduite  oppofée 
à  la  lienne. 

Tel  croit  être  un  bon  père  de  fa- 
mille 5  &  n'eft  qu'un  vigilant  économe  : 
le  bien  peut  profpérer  ,  &  la  maifon 
aller  fort  mal.  Il  faut  des  vues  plus  éle- 
vées pour  éclairer ,  diriger  cette  impor- 
tante adminiftration ,  ôc  lui  donner  un 
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heureux  fuccès.  Le  premier  foin  par  le- 
quel doit  commencer  l'ordre  d'une  mai- 
fon  5  c'eft  de  n'y  fouflnr  que  d'honnê- 
tes-gens ,  qui  n'y  portent  pas  le  defic 
fecret  de  troubler  cet  ordre.  Mais  la  fer- 
vitude  &  l'honnêteté  font-elles  fi  com- 
patibles 5  qu'on  doive  efpérer  de  trouver 
des  domeftiques  honnêtes-gens?  Non  ; 
pour  les  avoir  il  ne  faut  pas  les  cher- 
cher 5  il  faut  les  faire  ;  Se  il  n'y  a  qu'un 
homme  de  bien  qui  fçachc  l'art  d'en 
former  d'autres. 

Le  grand  art  d'un  maître  pour  ren- 
dre (es  domeftiques  tels  qu'ils  les  veut  , 
eft  de  fe  montrer  à  eux  tel  qu'il  eft.  Les 
domeftiques  ne  lui  voyant  jamais  rien 
faire  qui  ne  foit  droit ,  jufle ,  équitable  , 
ne    regardent    point  la  juftice  comme 
le  tribut  du  pauvre  ,  comme  le  joug  du 
malheureux ,  comme  une  des  miferes  de 
leur  état  ;  leur  obéifTance  n'a  ni  mau- 
vaife  humeur,  ni  mutinerie  ;  ils  refpec- 
tent  leur  maître,  ils  le  fervent  par  at- 
tachement ;  ils  s'empreflent  avec  zèle  à 
faire  profpérer  fa  maifon ,  bien  perfua- 
dés  que  leur  fortune  la  plus  aflurée  eft 
attachée  à  la  fienne  ;  &  fe  regardant  com- 
me lélés  par  des  pertes  qui  le  laifTeroient 
moins  en  état  de  récompenfer  un  bon 
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ferviteiir ,  ils  font  également  Incapables 
de  fouffrir  en  iîlence  le  tort  que  l'un 
d'eux  voudroit  lui  faire.  C'eft  une  po- 
lice bien  fublime  ,  que  celle  qui  fçait 
transformer  ainh  le  métier  de  ces  ameç 
vénales  en  une  fondion  de  zèle ,  d'in- 
tégrité ,  de  courage  ,  auiïi  noble  ,  ou 
du  moins  aulTi  louable  qu'elle  l'étoit  chez 
les  Romains. 

Ce  font  moins  les  familiarités  des  maî- 
tres ,  que  leurs  défauts ,  qui  les  tont  mé- 
prifer  chez  eux  :  &  l'infolence  des  do- 
mcdiques  annonce  plutôt  un  maître  vi- 
cieux que  foible  :  car  rien  ne  leur  donne 
autant  d'audace ,  que  la  connoiffance  de 
fcs  vices  ;  de  tous  ceux  qu'ils  découvrent 
en  lui  font,  à  leurs  yeux,  autant  de  dif- 
pen fes  d'obéir  à  un  homme  qu'ils  ne 
fçauroient  refpe<rï:er. 

Les  valets  imitent  les  maîtres  ;  Se  les 
imitant  groflierem.ent ,  ils  rendent  fenli- 
bles  5  dans  leur  conduite ,  les  défauts  que 
le  vernis  de  l'éducation  cache  mieux 
dans  les  autres.  On  juge  des  mœurs  des 
femmes  par  l'air  &  le  ton  de  leurs  fem- 
rres-de-chambre  ;  &  cette  règle  ne  trom- 
pe prefque  jamais.  Outre  que  la  femme- 
de-cham.bre ,  une  fois  dépofitaire  du  fe- 
Ciwt  de  fa  maitreiïe ,  lui  fait  payer  cher: 
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fd  dlfcrétlon ,  elle  agit  comme  l'autre 
penfe  ,  &  décelé  toutes  Tes  maximes  en 
les  pratiquant  mal-adroitement.  En  toute 
chofe  l'exemple  des  maîtres  eft  plus  fort 
que  leur  autorité  ;  &  il  n'ell:  pas  naturel 
que  leurs  domeftiques  veuillent  être  plus 
îionnétes-gens  qu'eux.  On  a  beau  crier, 
jurer,  maltraiter  ,  chaffer,  faire  maifon 
nouvelle;  tout  cela  ne  produit  point  le 
bon  fervice.  Quand  celui  qui  ne  s'embar- 
rafle  pas  d'être  méprifé  de  haï  de  fesf 
gens^s'en  croit  pourtant  bien  fervi,  c'eft 
qu'il  fe  contente  de  ce  qu'il  volt,  ëc  d'une 
exa^^litude  apparente  ,  fans  tenir  compte 
de  mille  maux  fecrets  qu'on  lui  fait  in- 
cefTamment,  &  dont  il  n'apperçoit  ja- 
mais la  fource.  Mais  oii  eft  Thommc 
afTez  dépourvu  d'honneur  ,  pour  pou- 
voir fupporter  les  dédains  de  tout  ce  qui 
l'environne  ?  Où  eft  la  femme  afTez  per- 
due ,  pour  n'être  plus  fenfible  aux  outra- 
ges ?  Combien ,  dans  Paris  &  dans  Lon- 
dres ,  de  Dame  ^  fe  croient  fort  honorées, 
qui  fondroient  en  larmes ,  li  elles  enten- 
doient  ce  qu'on  dit  d'elles  dans  leur  anti- 
chambre !  Heureufemenc  pour  leur  re- 
pos ,  elles  fe  raffurent  en  prenant  ces 
Argus  pour  des  imbécilles ,  &  fe  flattant 
qu'ils  ne  voient  rien  de  ce  qu'elles  ne 
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daignent  pas  leur  cacher.  Aiiifi  dans  leur 
mucine  obéifîance  ne  leur  cachent-i1s 
guères  à  leur  tour  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  elles.  Maîtres  &  valets  Tentent  mu- 
tuellement que  ce  n'efl:  pas  la  peine  de 
fç  faire  eftimer  les  uns  des  autres. 

Le  jugement  des  domeftiques  me  pa- 
rpît  être  l'épreuve  la  plus  fûre  &  la  plus 
difficile  de  la  vertu  des  maîtres.  On  a 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  héros  pour 
fon  valet-de-chambre ,  cela  peut  être  ; 
nmis  l'homme  jude  a  Teftime  de  fon 
valet. 

Dans  les  concurrences  de  jaloufie  & 
d'intérêt  qui  divifent  fans  cefTe  les  do- 
ipeftiques  d'une  maifon  ,  ils  ne  demeu- 
rent prefque  jamais  unis  qu'aux  dépens 
du  maître.  S'ils  s'accordent ,  c'efl:  pour 
voler  de  concert  ;  s'ils  font  fidèles  ,  cha- 
cun fe  fait  valoir  aux  dépens  àes  au- 
tres ;  il  faut  qu'ils  foient  ennemis  ou 
complices  ;  &  Ton  voit  à  peine  le  moyen 
S'éviteràîafoisleurs  friponneries  fleurs 
diffenfîons.  La  plupart  Ôqs  pères  de  fa- 
mille ne  connoifTent  que  l'alternative 
entre  ces  deux  inconvéniens.  Les  uns 
préférant  l'intérêt  à  l'honncteté,  fomen- 
tent cette  difpofition  des  valets  aux 
fecrets  rapports  ,  &  croient  fmo  un 
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chef-d'œuvre  de  prudence  en  les  ren- 
dant efpions  &:  furveillans  les  uns  des 
autres.  Les  autres,  plus  inciolens  ,  ai- 
ment mieux  qu'on  les  vole  &  qu'on  vive 
en  paix  ;  ils  fe  font  une  forte  d'honneur 
de  recevoir  toujours  mal  des  avis  qu'un 
pur  zèle  arrache  quelquefois  à  un  fer- 
"viteur  fidèle.  Tous  s'abufentégalement. 
Les  premiers,  en  excitant  chez  eux  des 
troubles  continuels ,  incompatibles  avec 
fe  règle  &  le  bon  ordre  ,  n'afTcmblent 
qu'un  tas  de  fourbes  &  de  délateurs ,  qui 
s'exercent,  en  trahilfunt  leurs  camarades, 
à  trahir  peut  être  un  jour  leurs  maîtres. 
Les  féconds,  en  refufant  d'apprendre  ce 
qui  fe  fait  dans  leurs  mailons ,  autori- 
fent  les  lia^ues  contre  eux-mêmes ,  en- 
courai^ent  les  méch:ins,rebutent  les  bons, 
&  n'entretiennent  ,  à  grands  frais  ,  que 
des  fripons  arrocrans  &  parelTeux,  qui, 
s'accordant  aux  dépens  du  maître  ,  re- 
gardent leurs  fervices  comme  d^s  grâ- 
ces ,  de  leurs  vols  comme  des  droits.  J'ai 
examiné  d'aflez  près  la  police  des  gran- 
des maifins ,  de  j'ai  vu  clairement  qu'il 
efl:  irprolîîble  à  un  maître  qui  a  vingt 
domeftiques ,  de  venir  à  bout  de  fçavoir 
s'il  y  a  parmi  eux  un  honnête -homme , 
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Zc  dé  ne  pas  prendre  pour  tel  le  plus 
méchant  fripon  de  tous.  Cela  feul  me 
dégoûteroit  d'être  au  nombre  d^s  ri- 
ches» Un  dQS  plus  doux  plaifirs  de  la 
vie ,  le  plaifîr  de  la  confiance  &  de  Tef- 
time  5  efl:  perdu  pour  ces  malheureux. 
Ils  achètent  bien  cher  tout  leur  or. 

Dans  une  maifon  bien  réglée  ,  les 
domeftiques  de  dififérent  fexe  ont  très- 
peu  de  communication  enfemble  ;  &  cet 
article  efl:  très-important  pour  le  bien 
&  la  tranquillité  des  maîtres.  On  n'y  eft 
point  de  l'avis  de  ces  maîtres  indifférens. 
à  tout,  hors  à  leur  intérêt,  qui  ne  veu- 
lent qu'être  bien  fervis  ,  fans  s'embar-^ 
jaiïer  au  furplus  de  ce  que  font  leurs 
gens  ;  on  penfe  au  contraire  que  ceux 
qui  ne  veulent  qu'être  bien  fervis  ,  ne 
fçiuroient  l'être  long- tems.  Lesliaifons 
trop  intinies  entre  les  deux  (oxes  ne 
produifent  jamais  que  du  mal.  C'eft  des 
conciliabules  qui  fe  tiennent  chez  les 
femmes- de  chambre,  que  fortent  la  plu- 
part d^s  défordres  d'un  ménage.  S'il  s'en 
trouve  une  quipLiife  au  maître- d'hôtel  , 
il  ne  manque  pas  de  la  féduire  aux  dé- 
pens du  maître.  L'accord  des  hommes 
entr'eux ,  ni  d^s  femmes  entr'elles  ;>  n'eft; 
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pas  affez  fur  pour  tirer  à  c  -nféquence. 
Mais  c'eft  toujours  entre  hommes  & 
femmes ,  que  s'établiflent  ces  fecrets  mo» 
nopoles  qui  ruinent ,  à  la  I  ngue  ,  les 
familles  les  plus  opulente  .  i^es  maîtres 
fenfés  doivent  donc  veiller  à  la  fagefTe 
&  à  la  modeftie  des  femmes  qui  les  fer- 
vent, non  feulement  par  des  raifons  de 
bonnes  mœurs  de  d'honnêteté ,  m.ais  en- 
core par  un  intérêt  bien  entendu. 


De    l' Inégalité. 

SI  Ton  voit  une  poignée  de  puifTans 
&  de  riches  au  faire  des  grandeurs 
&  de  la  fortune  5  rancis  que  la  foule 
rampe  dans  l'obfcurite  S^  dans  la  mifere  , 
c'eft  que  les  premiers  n'eflimcnt  les  cho- 
{qs  dont  ils  jouifTent,  qu'ai'tant  que  les 
autres  en  font  privés  ,  &  que ,  fans  chan- 
ger d'état,  ils  cefleroient  d'être  heureux. 
Il  le  peuple  cefToit  d'être  miférable. 

Le  defpotifme  eft  le  dernier  terme 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Par- 
tout où  il  règne  ,  tous  les  particuliers 
redeviennentégaux ,  parce  qu'ils  ne  font 
rien.  Il  ne  fouifreaucun  autre  maître;  (es 
Sujets  n'ont  d'autre  loix  que  fa  voloHcé, 
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&:  il  n*a  d'autre  règle  que  Tes  paflîons. 
Si-tôt  qu'il  parle  ,  il  n'y  a  ni  probité  ni 
devoir  à  confulter  ;  &  la  plus  aveugle 
obéifTance  eftla  feule  vertu  qui  refte  aux 
efclaves. 

O  homme  !  ta  liberté ,  ton  pouvoir  , 
ne  s'étendent  qu'aulîî  loin  que  tes  forces 
naturelles,  &  pas  au-delà  ;  tout  le  refte 
n'eftqu'efclavage  ,  illufion  ,  preftige.  La 
domination  même  eft  fervile ,  quand  elle 
tient  à  l'opinion  ;  car  tu  dépends  des. 
préjugés  de  ceux  que  tu  gouvernes  par 
les  préjugés.  Pour  les  conduire  comme  il 
te  plaît ,  il  faut  te  conduire  comme  il  leur 
plaît.  Ils  n'ont  qu'à  changer  de  manière 
àe  penfer  ,  il  faudra  bien  par  force ,  que 
tu  changes  de  manière  d'agir.  Ceux  qur 
t'approchent  n'ont  qu'à  fcavoir  gouver  - 
ner  les  opinions  du  peuple  que  tu  crois 
gouverner ,  ou  des  favoris  qui  te  gou- 
vernent ,  ou  celles  de  ta  famille ,  ou  les 
tiennes  propres  ;  ces  Vifirs  ,  ces  Courti- 
fans,  ces  Prêtres ,  ces  foldats ,  ces  valets, 
cescaillettes, &  jufqu'à  des  enfans,  quand 
tu  ferois  un  Thémiftocle  en  génie ,  vont 
te  mener  comme  un  enfant  toi-même  au 
milieu  de  tes  légions.  Tu  as  beau  faire  , 
jamais  ton  autorité  réelle  n'ira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles,  Si-tot  qu'il  faut 
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voir  par  les  yeux  des  autres ,  il  faut  vou- 
loir par  le,ur  volonté.  Mes  peuples  font 
mes  Sujets,  dis-tu  fièrement.  Soit  ;  mais 
toi ,  qu'es  tu  ?  le  Sujet  de  tes  Miniftres. 
£t  tes  Minières  ,  à  leur  tour  .^  que  font- 
ils  ?  les  Sujets  de  leurs  commis ,  de  leurs 
maitreffes,  les  valets  de  leurs  valets* 
Prenez  tout ,  ufurpez  tout ,  &  puis  ver- 
fez  Targent  à  pleines  mains  ;  drelTez  des 
batteries  de  canon,  élevez  des  gibets, 
àes  roues ,  donnez  des  Loix ,  des  Edits , 
multipliez  les  efpions,  les  foldats ,  les 
bourreaux,  les  prifons ,  les  chaînes  :  pau- 
vres petits  hommes  ,  de  quoi  vous  fert 
tout  cela  ?  Vous  n'en  ferez  ni  mieux 
fervis  ,  ni  moins  volés ,  ni  moins  trom- 
pés, ni  plus  abfolus.  Vous  direz  tou- 
jours ,  nous  voulons  ;  &  vous  ferez  tou- 
jours ce  que  voudront  les  autres. 

Il  efl:  très-difficile  de  réduire  à  l'o- 
béiffance  celui  qui  ne  cherche  point  à 
commander;  &:lePolitiqueleplus  adroit 
ne  viendroit  pas  à  bout  d'afîujettir  des 
hommes  qui  ne  voudroient  qu'être  li- 
bres. Mais  l'inégalité  s'étend  fans  peine 
parmi  des  âmes  ambitieufes  &  lâches, 
toujours  prêtes  à  courir  les  rifques  de  la 
fortune ,  &  à  dominer  ou  fervir  prelque 
indifféremment ,  félon  qu'elles  leur  de- 
vient favorable  ou  contraire. 
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Il  dut  venir  un  tems  ou  les  yeux  du 
peuple  furent  fafcinés  à  tel  point ,  que 
les  conducteurs  n'avoient  qu'à  dire  au 
plus  petit  des  hommes  ;  fois  grande  toi 
&  toute  tj,  race  ;  aufli-tôt  il  paroifToit 
grand  à  tout  le  monde  ,  ainfi  qu'à  Tes 
propres  yeux  ;  ôc  {q,s.  defcendans  s'éle- 
voient  encore  à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnoient  de  lui  ;  plus  la  cau(e  étoit  re- 
culée &  incertaine ,  plus  l'effet  augmen- 
toit  ;  pljs  on  pouvoit  compter  de  fai- 
tiéans  dans  une  famille ,  &  plus  elle  de- 
venoit  illuftre. 

Combien  de  grands  noms  retombe- 
roient  dans  l'oubli ,  {\  l'on  ne  tenoit 
compte  que  de  ceux  qui  ont  commencé 
par  un  homme  eftimabfe  !  Jugeons  du 
palTé  par  le  préfent  ;  fur  deux  ou  trois 
citoyens  qui  s'illuftrent  par  des  moyens 
honnêtes  ,  mille  coquins  ennobliiïent 
tous  les  jours  leur  famille  :  &  que  prou- 
vera cette  noblefTe ,  dont  leurs  defcen- 
dans feront  fi  fiers ,  finon  les  vol<;  &  l'in- 
famie de  leurs  ancêtres  ?  Ce  que  je  vois 
de  plus  honorable  dans  la  nobleffe  qui 
s'acquiert  aujourd'hui  à  prix  d'argent, 
ou  qu'on  acheté  avec  des  charges,  c'eft 
le  privilège  de  n'être  pas  pendu. 

Ceux  cj^ui  aiment  les  richeiïes  font 
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faits  pour  fervir ,  &  ceux  qui  les  me- 
jprifent,  pour  commander.  Cen'eftpas 
la  force  de  Tor  qui  alTervit  les  pauvres 
aux  riches  ;  mais  c'eft  qu'ils  veulent  s'en- 
richir à  leur  tour  :  fans  cela,  ils  feroieot 
néceffairement  les  maîtres. 

Toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de 
raifon ,  les  hommes  rentrent  dans  le  droit 
de  la  Nature  ,  &  reprennent  leur  pre- 
mière égalité. 


m 


Des    Vices. 

LE  tableau  du  vice  offenfe  en  tout 
lieu  un  œil  impartial  ;  &  l'on  n'eft 
pas  plus  blâmable  de  le  reprendre  dans 
un  pays  où  il  règne ,  quoiqu'on  y  foit  , 
que  de  relever  les  défauts  de  l'Humani- 
té ,  quoiqu'on  vive  avec  les  hommes. 

Je  n'accufe  point  les  hommes  de  ce 
fiecle  d'avoir  tous  les  vices  ;  ils  n'ont 
que  ceux  des  âmes  lâches  ;  ils  font  feu- 
lement fourbes  &  fripons.  Quant  aux 
vices  qui  fuppofent  du  courage  &  de  la 
fermeté ,  je  les  en  crois  incapables. 

Le  premier  pas  vers  le  vice  eft  de 
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mettre  du  myftere  aux  adions  innocen- 
ces. Quiconque  aime  à  fe  cacher,  a  tôt 
ou  tard  raifon  de  le  cacher.  J'ai  toujours 
regardé  comme  le  plus  eftimable  des 
hommes  ,  ce  Xomaln  qui  voulolt  que  fa 
maifon  fût  conftruite  de  manière  qu'on 
vît  tout  ce  qui  s'y  faifoit. 

C'hst  au  defir  univerfel  de  réputa- 
tion ,  d'honneurs  &:  de  préférences,  que 
nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  & 
de  pire  parmi  les  hommes  ,  nos  vertus 
&nos  vices,  nosfciences&nos  erreurs, 
n6sConquérans&:nosPhilofophes;c'eft- 
à  dire  une  multitude  de  mauvaifes  cho- 
fes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes. 

Le  ridicule  eft  l'arme  favorite  du 
vice.  C'efI:  par  elle  qu'attaquant  dans  le 
fond  des  coeurs  le  refped:  qu'on  doit  à 
la  vertu ,  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on 
lui  porte. 

Tel  rougit  d'être  modefte ,  &  devient 
effronté  par  honte  :  &  cette  mauvaife 
honte  corrompt  plus  de  cœurs  honnê- 
tes ,  que  les  mauvaifes  inclinations.  C'eft 
elle  qui  la  première  introduit  le  vice 
dans  une  ame  bien  née  ,  étouffe  la  voix 
de  la  confcience  par  la  clameur  publi- 
que ,  &  réprime  l'audace  de  bien  faire 

par 
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par  la  crainte  du  blâme.  Infenfiblement 
on  fe  laiire  dorrtiner  par  la  crainte  du 
ridicule  ,  &  l'on  braveroit  plutôt  cent 
périls  qu'une  raillerie  :  &  qu'eft-ce  ce- 
pendant  que  cette  répugnance  qui  met 
un  prix  aux  railleries  des  gens  dont  Tef- 
time  a  en  peut  avoir  aucun  ? 


De    l' Hypocrisie. 

L*HYPOCRisiE  5  dit-on  5  eft  un  hom- 
mage que  le  vice  rend  à  la  vertu. 
Oui ,  comme  celui  des  afTaflins  de  Céfar  , 
qui  fe  proflernoient  à  Tes  pieds  pour  re- 
gorger plus  furemcnt.  Cette  penfée  a. 
beau  être  brillante  ,  elle  a  beau  être  au-' 
torifée  du  nom  célèbre  de  fon  auteur, 
elle  n'en  eft  pas  plus  jufte.  Dira-t-on 
jamais  d'un  filou  ,  qui  prend  la  livrée 
d'une  maifon  pour  faire  fon  coup  plus 
commodément,  qu'il  rend  hommage  au 
maître  de  la  maifon  qu'il  vole  ?  '   ^ 

Un  hypocrite  a  beau  vouloir  pren- 
dre le  ton  de  la  vertu,  il  n'en  peut  inf- 
pirer  le  goût  à  perfonne  ;  &  s'il  fçavoît* 
la  rendre  aimable  ,  il  l'aimeroitlui-me-' 
me.  Que  fervent  de  froides  leçons  dé- 
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fnentîes  par  un  exemple  continuel,  fi  ce 
n'eft  à  faire  penfer  que  celui  qui  les  don- 
ne ,  (c  joue  de  la  crédulité  d'autrui  ?  Que 
ceux  qui  nous  exhortent  à  faire  ce  qu'ils 
difent  &  non  ce  qu'ils  font ,  difent  une 
grande  abfurdité  !  Qui  ne  fait  pas  ce 
qu'il  dit ,  ne  le  dit  jamais  bien  ;  car  1» 
langage  du  cœur,  qui  touche  &  perfua- 
de,  y  manque. 

Ce  que  perfonne  n'a  jamais  vu  ,  c'eft 
un  hypocrite  devenir  homme  de  bien. 
On  auroit  pu  raifonnablement  tenter  la 
converiion  de  Cartouche  ;  jamais  un 
homme  fage  n*eût  entrepris  celle  de 
Cromwel. 


De  l' Intempérance» 

L'excès  du  vin  dégrade  l'homme  , 
il  aliène  du  moins  fa  raifon  pour  un 
tems  &  l'abrutit  à  la  longue  ;  mais  enfin 
le  goût  du  vin  n'efl:  pas  un  crime  ;  il  en 
fait  rarement  commettre  ;  il  rend  l'hom- 
me ftupide ,  &  non  pas  méchant.  Pour 
une  querelle pafTagere qu'il caufe,  il  for- 
me cent  attachemens  durables.  Généra- 
lement parlant,  les  buveurs  ont  de  la 
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cordialiic,  de  lafranchife  ;  ils  font  pref- 
que  tous  bons  ,  droits  ,  juftes  ,  fidèles , 
braves  5c  honnêtes  gens  ,  à  leur  défaut 
près. 

Le  fage  eft  fobre  par  tempérance  ;  le 
fourbe  Tefl  par  faufleté.  Dans  les  pays 
de  mauvaifcs  moeurs ,  d'intrigues  ,  de 
trahifons ,  d'adultères ,  on  redoute  un 
état  d'indifcrétion  où  le  cœur  fe  mon- 
tre fans  qu'on  y  fonge.  Par  tout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'ivrefle ,  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir. 
En  SuifTe,  elle  eft  prefque  en  eftime  ,  à 
Naples ,  elle  eft  en  horreur  :  mais  au 
fond ,  laquelle  eft  le  pius  à  craindre ,  de 
l'intempérance  du  SuifTe,  ou  de  la  ré- 
ferve  de  l'Italien  ? 

Ne  calomnions  point  le  vîce  même: 
n  a-t-il  pas  affez  de  fa  laideur  ?  Le  vin 
ne  donne  pas  de  la  méchanchetc ,  il  la 
décelé.  CeluiquituaClitusdansTivrefTe, 
fit  mourir  Philotas  de  fang  -  froid.  Si 
l'ivrefTe  a  (es  fureurs ,  quelle  palîîon  n'a 
pas  les  fiennes  ?  La  différence  eft  que 
les  autres  reftent  au  fond  de  l'ame  ,  Se 
que  celle  là  s'allume  &  s'éteint  à  l'inftant. 
A  cet  emportement  près,  qui  palTe  Ôc 
qu'on  évite  aifément,  foyons  lûrs  que 
quiconque  fait  dans  le  vin  de  mauvaifes 
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adions ,  couvre  à  jeun  de  médians  def- 
feins. 

Ces  gens  ,  qui  donnent  de  Timpor- 
tance  aux  bons  morceaux,  quifongent, 
en  s'éveillant ,  à  ce  qu'ils  mangeront  dans 
la  journée ,  ôc  qui  décrivent  un  repas 
avec  plus  d'exaditude ,  quen'en  metPo- 
lybe  à  décrire  un  combat  ;  ces  prétendus 
hommes,  à  les  bien  examiner,  ne  font 
que  des  enfans  de  quarante  ans  ,  fans 
vigueur  &  fans  confiftance.  L'ame  d'un 
gourmand  eft  toute  dans  fon  palais  ;  il 
n'eft  fait  que  pour  manger  ;  dans  fa  ftu- 
pide  incapacité  il  n'eft  qu'à  table  à  fa 
place  ;  il  ne  fçait  juger  que  des  plats. 
LailTons-lui  fans  regret  cet  emploi  : 
mieux  lui  vaut  celui-là  qu'un  autre ,  au- 
tant pour  nous  que  pour  lui. 


De    la  Vanité, 

LA  vanité  ne  refpire  qu'excluions  èc 
préférences  ;  exigeant  tout  &  n'ac- 
cordant rien ,  elle  eft  toujours  inique. 

Louer  quelqu'un  en  face  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  fa  maitrelTe  ,  qu'eft-ce 
faire  autre  chofe  ,  finon  le  taxer  de  va- 
nité ? 
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Il  Tiy  a  point  de  -folie  dont  on  ne 
puifTe  défabuler  un  homme  qui  n'eftpas 
fou  5  hors  la  vanité  ;  pour  celle-ci , 
rien  n'en  guérit  que  l'expérience ,  fi  tou- 
tefois quelque  chofe  en  peut  guérir. 

La  vanité  de  l'homme  eft  la  fource 
de  (qs  plus  grandes  peines  ;  &  il  n'y  a 
perfonne  de  li  parfaic  &  de  fi  fêté ,  à  qui 
elle  ne  donne  plus  de  chagrins  que  de 
plaifirs.  Si  jamais  la  vanité  fit  quelque 
heureux  fur  la  terre,  à  coup  fur  cet  heu- 
reux-là n'étoit  qu'un  fot. 

La  vanité  fait  fon  profit  de  toutes  les 
autres  pafTions  ,  &  à  la  fin  les  engloutit 
toutes. 


Dé  l*Amour-propke, 

LE  cccur  de  l'homme  efl:  toujours 
droit  fur  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte 
pas  perfonnellement  à  lui.  Dans  les  que- 
relles dont  nous  fommes  purement  fpec- 
tateurs  ,  nous  prenons  à  l'inftant  le  parti 
de  la  juftice  ;  &  il  n'y  a  point  d'ade  de 
méchanceté  qui  ne  nous  donne  une  vive 
indignation ,  tant  que  nous  n'en  tirons 
aucun  profit  :  mais  quand  notre  intérêt 
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s'y  mêle ,  bien-tôt  nos  fentimens  fe  cor-' 
rompent  ;  &  c'eft  alors  feulement  que 
nous  préférons  le  mal  qui  nous  efl:  utile , 
au  bien  que  nous  fait  aimer  la  Nature. 

L'amour  de  foi ,  qui  ne  regarde  que 
nous ,  eft  content  quand  nos  vrais  be- 
ijbins  font  fatisfaits  ;  mais  l'amour  pro- 
pre 5  qui  fe  compare ,  n*ell:  jamais  con- 
tent &  ne  fçauroit  Têtre ,  parce  que  ce 
fentiment ,  en  nous  préférant  aux  autres, 
exige  aufli  que  les  autres  nous  préfèrent 
à  eux  5  ce  qui  eft  impofÏÏble.  Voilà  com- 
ment les  pallions  douces  Se  affeélueufes 
.naiffent  de  l'amour  de  foi,  &  comment 
les  paflions  haineufes  8c  irafcibles  naif- 
fent de  Tamour-propre.  Ainfî  ce  qui 
rend  l'homme  efTentielIement  bon,  eft 
d'avoir  peu  de  befoins,  &  de  peu  fe  com- 
parer aux  autres  ;  ce  qui  le  rend  eften- 
tiellement  méchant ,  eft  d'avoir  beau- 
coup de  befoins ,  &  de  tenir  beaucoup  à 
ropinion» 


vv 
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Du    Jeu, 

LE  Jeu  n*eft  point  un  amufement 
d'homme  riche  ;  il  eft  la  refTource 
d'un  défœuvré.  Je  ne  joue  point  du 
tout,  étant  folitaire  Se  pauvre.  Si  j'é- 
tois  riche  ,  je  jouerois  moins  encore  ;  & 
feulement  un  très-petit  jeu ,  pour  ne  voir) 
point  de  mécontent ,  ni  Tétre.  L'intérêt 
du  jeu  manquant  de  motif  dans  l'opu- 
lence ,  ne  peut  jamais  fe  changer  en  fu- 
reur que  dans  un  efprit  mal  fait.  Les 
profits  qu'un  homme  riche  peut  faire  au 
jeu  lui  font  toujours  moins  fenfibles  que 
les  pertes  ;  &  comme  la  forme  des  jeux 
modérés ,  qui  en  ufe  le  bénéfice  à  la  lon- 
gue 5  fait  qu'en  général  ils  vont  plus  en 
perte  qu'en  gain  ,  on  ne  peut ,  en  rai- 
fonnant  bien ,  s'afTedionner  beaucoup  à 
un  amufement  où  les  rifques  de  toute 
efpece  font  contre  foi.  Celui  qui  nourrit 
fa  vanité  des  préférences  de  la  fortune  , 
les  peut  chercher  dans  des  objets  beau- 
coup plus  piquans  :  &  ces  préférences  ne 
fe  marquent  pas  moins  dans  le  plus  petit 
jeu  que  dans  le  plus  grand. 

Le  goût  du  jeu  >  fruit  de  Tavarice  ^ 

Qiv 
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de  Tennul,  ne  prend  que  dans  un  efpnt 
èc  un  cœur  vuides  ;  &  il  me  femble  que 
j'aurois  afTez  de  fentimens  &  de  connoif- 
fances ,  pour  me  palier  d'un  tel  fupplé- 
ment.  On  voit  rarement  les  Penfetirs  fe 
plaire  beaucoup  au  jeu ,  qui  fufpend  cette 
habitude  ou  la  tourne  fur  d'arides  com- 
binaifons  ;  aulli  Tun  des  biens ,  &  peut- 
ctre  le  feul  qu'ait  produit  le  goût  des 
fciences ,  efl:  d'amortir  un  peu  cette  paf- 
fion  fordide  ;  on  aimera  mieux  s'exercer 
à  prouver  l'utilité  du  jeu  ,  que  de  s'y  li- 
vrer. Moi,  je  le  combnttrois  parmi  les 
joueurs  ;  &  j'aurois  plus  de  plaifir  à  me 
moquer  d'eux  en  les  voyant  perdre,  qu'à 
leur  gagner  leur  argent. 


De   la  Danse. 

LA  maxime  qui  blâme  la  danfe  $c  les 
affemblées  des  deux  kxes ,  paroît 
plus  fondée  fur  le  préjugé  que  fur  la  rai- 
fon.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  concours 
des  deux  (exes ,  tout  divertiflement  pu- 
blic devient  innocent ,  par  cela  mémie 
qu'il  efl  public  ;  au  lieu  que  l'occupa- 
tion la  plus  louable  eft  fufpede  dans  Iç 
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téte-à-téte.  L'homme  &  la  femme  font 
deftinés  l'un  pour  l'autre  ;  la  fin  de  la  Na- 
ture eft  qu'ils  ioient  unis  par  le  mariage. 
Qu'on  me  diie  où  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auront  occafion  de  prendre  du 
goût  l'une  pour  l'autre ,  èc  de  [q  voir 
avec  plus  de  décence  Se  de  circonfpec- 
tion ,  que  dans  une  affemblée ,  où  les  yeux 
du  public  incefTammenttournés  fur  elles, 
les  forcent  à  s'obferver  avec  le  plus  grand 
foin  ?  En  quoi  Dieu  eft-il  offenfé  par  ua 
exercice  agréable  &  falutaire,  convena- 
ble àla  vivacité  de  la  JeunelFe  ,^ui  con- 
fiée à  fe  préfenter  l'un  à  l'autre  avec 
grâce  &  bienféance ,  &  auquel  le  fpec- 
t/iteur  impofe  une  gravité  dont  perfonne 
n'oferoit  fortir  ?  Peut-on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  tromper  per- 
fonne ,  au  moins  quant  à  la  figure ,  & 
de  fe  montrer  avec  les  agrémens  Sc-les 
défauts  qu'on  peut  avoir ,  aux  gens  qui 
ont  intérêt  de  nous  bien  connoître  avant 
que  de  s'obliger  à  nous  aimer  ?  Le  de- 
voir de  fe  chérir  réciproquement  n'em- 
porte-t-il  pas  celui  de  fe  plaire  ;  &  n'efi:- 
ce  pas  un  foin  digne  de  deux  perfonnes 
vertueufes  &  chrétiennes  qui  fongent  à 
s'unir,  de  préparer  ainfi  leurs  cœurs  à 
l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impofe  ? 


afCl  M  A  T  r  M  E  5 

Qu*ARRivE-T-iL  dans  ces  lîeux 
où  règne  une  éternelle  contrainte ,  où 
Ton  punit  comme  un  crime  la  plus  in- 
nocente gaieté ,  où  les  jeunes  gens  des 
deux  {qxqs  n'ofent  jamais  s^afTembler  ea 
public,  &  où  rindifcrette  févérité  d'un 
Pafteur  ne  fçait  prêcher  au  nom  de  Dieu , 
qu'une  gêne  fervile  ,  îa  triftefle  &  Ten- 
cui  ?  On  élude  une  tyrannie  infuppor- 
tabîe  ,  que  la  Nature  &  la  raifon  défa- 
vouent.  Aux  plaifirs  permis  dont  on  pri- 
ve une  Jeuneffe  enjouée  &  folâtre ,  elle 
en  fubftitue   de  plus  dangereux.  Les 
tcte~à-  tête  adroitement  concertés  pren- 
nent la  place  àcs  afTemblées  publiques, 
A  force  de  fe  cacher  comme  {\  Ton  étoit 
coupable ,  on  eft  tenté  de  le  devenir.  L^in- 
nocente  joie  aime  à  s'évaporer  au  grand 
jour  ;  mais  le  vice  eft:  ami  des  ténèbres  ; 
&  jamais  l'innocence  îc  le  myftere  n'ha- 
bitèrent long-tems  enfemble.  Encore  urx 
coup  ce  n'eft:  point  dans  les  afTemblées 
nombreufes,  où  toutle  monde  nous  voit 
&  nous  écoute  ,  mais  dans  des  entretiens 
particuliers  où  régnent  le  fecret  &  la  li- 
berté, que  les  mœurs  peuvent  courir  des 
rîfqucs  ;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi ,  en 
blâmant  les  danfes  ,  on  furcharge  la  pare 
Morale  d'une  forme  indifférente ,  aux 
dépens  de  l'eTentieh 
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Du    Courage, 

LA  valeur  fe  montre  dans  les  occa- 
(îons  légitimes  ,  &  Ton  ne  doit  pas 
fe  hâter  d'en  faire  hors  de  propos  une 
vaine  parade  ,  comme  (i  Ton  avoit  peur 
de  ne  la  pas  retrouver  au  befoin.  Tel 
fait  un  effort  &  fe  préfente  une  fois  , 
pour  avoir  droit  de  le  cacher  le  refte  de 
la  vie. 

Le  vrai  courage  a  plus  de  confiance 
&  moins  d*empreifemcnt  ;  il  eft  toujours 
ce  qu'il  doit  être  ;  il  ne  faut  ni  Texci- 
ter  ni  le  retenir.  L'homme  de  bien  le 
porte  par-tout  avec  lui  ;  au  combat , 
contre  l'ennemi  ;  dans  un  cercle ,  en  fa- 
veur des  abfens  ôc  de  la  vérité  ;  dans  fon 
lit,  entre  les  attaques  de  la  douleur  &: 
de  la  mort.  La  force  de  l'ame  qui  l'inf- 
pire  eft  d'ufage  dans  tous  les  tems  ;  elle 
met  toujours  la  vertu  au-deffus  des  évé- 
nemens ,  &:  ne  confifte  pas  à  fe  battre  , 
mais  à  ne  rien  craindre.  Tel  eft  le  vrai 
courage ,  celui  qui  mérite  d'ctre  loué. 
Tout  le  refte  n'eftqu'étourderie  ,  extra- 
vagance, férocité  ;  c'eft  une  lâcheté  de 
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s'y  foumettre  ;  &  je  ne  méprifepas  moins 
celui  qui  cherche  un  péril  inutile,  que 
celui  qui  fuit  un  péril  qu'il  doit  afîron- 
ter. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayant  de 
la  fierté  dans  Tame  ,  en  montrer  dans  fon 
maintien  ;  cette  alfeélation  eft  bien  plus 
propre  aux  âmes  viles  &  vaines  y  qui  ne 
peuvent  en  impofer  que  par-là.  Ua 
étranger  fe  préfentant  un  jour  dans  la 
falle  du  fameux  A/^r<:^/,  celui-ci  lui  de- 
manda de  quel  pays  il  étoit.  jj  Je  fuis  An- 
glois^  répond  l'étranger,  jj  P^o us  Anglais} 
33  réplique  le  ddinfeur,  f^o  us  fe  rie  ^  Je  ceue 
»  Ifle  où  les  citoyens  onù  paru  à  Cadtni^ 
33  nifiration  publique  ,  &  font  une  portion 
33  de  la puifjance  fouv craint? Non  ,  Mon-r 
^^Jieur  5  ce  front  baiffé  ^  ce  regard  timide  , 
33  cette  démarche  incertaine ,  ne  m'ajinon- 
3*  cent  que  tefclave  titré  cCun  Electeur. ^^ 
Je  ne  fçais  (i  ce  jugement  montre  une 
grande  connoifTance  du  vrai  rapport  qui 
eft  entre  le  caradere  d'un  homme  & 
fon  extérieur.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas 
rhonneur  d'être  maître  à  danfer ,  j'au- 
rois  penfé  tout  le  contraire.  J'aurois  dit  : 
33  Cet  Anglois  neji  pas  courtifan;  je  nai 
^y  jamais  oui  dire  que  les  cou  rtifans  e  ujfen^ 
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>5  le  front  haijfe  &  la  dcm  arche  in  c  en  aine  • 
53  lin  homme  timide  che:^  un  danjenrypour- 
iî  roit  bien  ne  t être  pas  dans  la  Cha/nbrc 
:>?  des  Communes.  "  AfTu rément  ce  Mon- 
fieur  Marcel-ld.  doit  prendre  fes  com- 
patriotes pour  autant  de  Romains, 


Du    Duel. 

GAF«.DFZ-vous  de  confondre  le  nom 
facré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé 
féroce,  qui  met  toutes  les  vertus  à  la 
pointe  d'une  épée  ,  &c  n*eft  propre  qu'à 
faire  de  braves  fcélérats.  Que  cette  mé- 
thode puille  fournir,  (i  l'on  veut,  un  fup- 
plément  à  la  probité  ;  par-tout  où  la 
probité  règne  ,  fon  fupplément  n'eft-il 
pas  inutile  ?  Et  que  penfer  de  celui  qui 
s'expofeàlarnort  pour  s'exempter  d'être 
honnete-homme. 

Mais  encore  ,  en  quoi  confifte  cet 
affreux  préjugé  ?  Dans  l'opinion  la  plus 
extravagante  &  la  plus  barbare  qui  ja- 
mais entra  dans  l'efprit  humain  ;  fça- 
voir  5  que  tous  les  devoirs  de  la  fociété 
font  fuppléés  par  la  bravoure  ;  qu'un 
homme  n'eft  plus  fourbe,  fripon,  ca- 
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iomniateur ,  qu*il  eft  civil,  humain ,  polî, 
quand  il  fçait  fe  battre  ;  que  le  menfonge 
fe  change  en  vérité ,  que  le  vol  devient 
légitime ,  la  perfidie  honnête ,  l'infidélité 
louable ,  fi-tôt  qu'on  foutient  tout  cela 
le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront  efl  tou- 
jours bien  réparé  par  un  coup  d*épée  , 
&  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme, 
pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a ,  je  l'avoue  , 
une  autre  forte  d'affaire  où  la  gentilleffc 
feméle  à  la  cruauté,  &  où  l'on  ne  tue 
les  gens  que  par  hazard  ;  c'efl:  celle  où 
l'on  fe  bât  au  premier  fang.  Au  premier 
fang  !  Grand  Dieu ,  &  qu*en  veux-tu 
faire  de  ce  fang  ,  béte  féroce  ?  le  veux- 
tu  boire'T^ 

DiRA-T-ON  qu'un  duel  témoigne  que 
Ton  a  du  cœur  ,  &  que  cela  fuffit  pour 
effacer  la  honte  ou  le  reproche  de  tous 
les  autres  vices  ?  Je  demanderai  quel  hon- 
neur peut  did:er  une  pareille  décifion , 
&  quelle  raifon  peut  la  juftifier  ?  A  ce 
compte ,  fi  l'on  vous  accufoit  d'avoir  tué 
un  homme,  vous  en  iriez  tuer  un  fécond 
pour  prouver  que  cela  n'eft  pas  vrai. 
Ainfi  ,  vertu ,  vice  ,  honneur ,  infamie , 
vérité ,  menfonge  ,  tout  peut  tirer  fon 
être  de  l'événement  d'un  combat  ,  une 
faîle  d'armes  efl;  le  fiege  de  toute  juftice  : 
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îl  tiy  a  d'autre  droit  que  la  force ,  d'au- 
tre raifon  que  le  meurtre  :  toute  la  ré- 
paration due  à  ceux  qu*on  outrage  eft  de 
les  tuer ,  &  toute  offenfe  eft  également 
bien  lavée  dans  le  fang  de  TofFenfeur  ou 
de  Toffenfé.  Dites  ;  fi  les  loups  fçavoient 
raifonner,  auroicnt-ils  d'autres  maxi- 
mes ? 

Vit -ON  un  feul  appel  fur  la  terre 
quand  elle  étoit  couverte  de  héros  ? 
Les  plus  vaillans  hommes  de  l'Antiquité 
fongerent-ils  jamais  à  venger  leurs  in- 
jures perfonnelles  par  des  combats  par- 
ticuliers ?  Céfar  envoya-t-il  un  Cartel  à 
Caton  5  ou  Pompée  à  Céfar ,  pour  tant 
d'aftronts  réciproques  ?  &  le  plus  grand 
Capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré 
pour  s'être  lailTé  menacer  du  bâton  ? 
D'autres  tems ,  d'autres  mœurs  ;  je  le 
fçais  ;  mais  n'y  en  a-t-il  que  de  bonnes  ? 
&  n'oferoit-on  s'enquérir  Ci  les  mœurs 
d'un  tems  font  celles  qu'exige  le  folide 
honneur  ?  non ,  cet  honneur  n'eft  point 
variable  ;  il  ne  dépend  ni  dts  tems ,  ni 
des  lieux  ,  ni  des  préjugés  ;  il  ne  peut  ni 
paiTer ,  ni  renaître  ;  il  a  fa  fource  éter- 
nelle dans  le  cœur  de  l'homme  jufte  & 
dans  la  règle  inaltérable  de  ks  devoirs. 
Si  les  peuples  les  plus  éclairés ,  les  plus 
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braves  ,  les  plus  vertueux  de  la  terre, 
n'ont  point  connu  le  duel ,  je  dis  qu'il 
n'eft  pas  une  inftitution  de  l'honneur, 
mais  une  mode  affreufe  &  barbare ,  digne 
de  fa  féroce  origine.  Refte  à  fçavoir  fi , 
quand  il  s'agit  de  fa  vie  ou  de  celle  d'au- 
trui,  rhonnéte-homme  Ce  règle  fur  la 
mode  ,  de  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai 
courage  à  la  braver  qu'à  la  fuivre  ?  Que 
feroit,  à  votre  avis ,  celui  qui  s'y  veut 
alTervir ,  dans  les  lieux  où  règne  un  ufa- 
ge  contraire  ?  A  Meilîne  ou  à  Naples  , 
il  iroit  attendre  fon  homme  au  coin  d'une 
rue  &  le  poignarder  par  derierre  :  cela 
s*appelle  être  brave  en  ce  pays- là  ;  & 
Thonneur  n'y  confifte  pas  à  s'y  faire  tuer 
par  fon  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-même. 
Rentrez  en  vous-même  ,  &  conli- 
dérez  s'il  vous  eft  permis  d'attaquer  de 
propos  délibéré  la  vie  d'un  homme  ,  & 
d'expofer  la  vôtre  pour  fatisfaire  une 
barbare  &  dangereufe  fantailie  ,  qui  n'a 
nul  fondement  raifonnable  ;  &  fi  le  trifte 
fouvenir  du  fang  verfé  dans  une  pareille 
occafion ,  peut  celTer  de  crier  vengeance 
au  fond  du  cœur  de  celui  qui  l'a  fait 
couler  ?  Connoiffez-vous  aucun  crime 
é^al  à  l'homicide  volontaire  ?  Et  fi  la 
bafe  de  toutes  les  vertus ^ft  l'humanité, 

que 
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«[ue  penferons-nous  de  l'homme  fangui- 
naire  &  dépravé  ,  qui  l'ofe  attaquer  clans 
la  vie  de  fon  femblable  ?  Souvenez  vous 
que  le  citoyen  doit  fa  vie  à  fa  patrie  ,  eu 
n'a  pas  le  droit  d'en  dirpoîer  fans  le 
congé  des  loix  ;  à  plus  forte  railon  con- 
tre leur  détenfe. 

Maïs  quelle  efpece  de  mérite  peut- 
on  donc  trouver  à  braver  la  mort  pour 
commettre  un  crime  ?  Quand  i!  feroit 
vrai  qu'en  refufant  de  fe  battre  on  fe 
fait  méprifer...  &  de  qui  encore  ?  Des 
gens  oifîfs  ,  des  méchans  ,  qui  cherchent 
à  s'amufer  des  malheurs  d'autrui  ;  voilà 
vraiment  un  grand  motif  pour  s'en- 
tr'égorger  !  quel  mépris  efl:  donc  le  plus 
à  craindre  ,  celui  des  autres  en  faifant 
bien  ,  ou  le  fien  propre  en  faifant  mal  ? 
Croyez-moi  ;  celui  qui  s'eftime  vérita- 
blement lui  même ,  ciï peufenfible  àl'in- 
jufte  mépris  d'autrui ,  &  ne  craint  que 
d'en  être  digne  :  car  le  bon  &  Thonnéte 
ne  dépendent  point  du  jugement  des 
hommes  ,  mais  de  la  nature  des  chofes  : 
&  quand  tout  le  monde  approuveroit 
votre  prétendue  bravoure,  elle  n'en  fe- 
roit pas  moins  honteufe.  Il  e(ï  faux  qu'ail- 
leurs qu'à  s'abftenir  d'un  duel  par  vertu , 
l'on  fe  fafTe  méprifer.  L'homme  droit . 
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dont  toute  îa  vie  cfï  fans  tache  ,  &c  qui 
ne  aonna  jamiis  aucun  in^nt^  de  lâcheté, 
réfutera  de  (cuiller  fa  main  d'un  homi-* 
cide ,  &  n'en  fera  que  plus  honoré.  Tou- 
jours prêt  à  iervir  la  patrie,  à  protéger  le 
foible ,  à  remplir  les  devoirs  les  plus  dan- 
gereux ,  &  à  défendre ,  en  toute  rencon- 
tre jufte  ôc  honnête  ,  ce  qui  lui  eft  cher  , 
au  prix  de  (on  fang ,  il  met  dans  (es 
démarches  cette  inébranlable  fermeté 
qu'on  n'a  point  fans  le  vrai  courage* 
Dans  la  fécurité  de  fa  confcience  il  mar- 
che la  tête  levée  ;  il  ne  fuit  ni  ne  cher- 
che fon  ennemi.  On  voit  aifément  qu'il 
craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire, 
&  qu'il  redoute  le  crime ,  &  non  le  péril. 
Si  les  vils  préjugés  s'élèvent  un  inftant 
contre  lui ,  tous  les  jours  de  fon  hono- 
rable vie  font  autant  de  témoins  qui  les 
récufent  :  &.,  dans  une  conduite  fi  bien 
liée  5  on  juge  d'une  aélion  fur  toutes 
les  autres. 

SçAVEZ-vous  ce  qui  rend  cette  mo^ 
dération  fi  pénible  à  un  homme  ordi- 
naire ?  C'eft  la  difficulté  de  la  foutenir 
dignement  ;  c'eft  la  néceffité  de  ne  com- 
mettre enfuite  aucune  av5î:ion  blâmable. 
Car  fi  la  crainte  de  mal  faire  ne  le  re- 
tient pas  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi 
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l'aurolt-elle  retenu  dans  Tautre,  où  Ton 
peut  fuppofer  un  motifplus  naturel  ?  On 
voit  bien  alors  que  ce  refus  ne  vient  pas 
de  la  vertu  ,  mais  de  lâcheté  :  &  l'on  Te 
moque ,  avec  raifon  ,  d'un  fcrupule  qui 
ne  vient  que  dans  le  péril.  N'avez-vous 
point  remarqué  que  les  hommes  fi  om- 
brageux &  fi  prompts  à  provoquer  les 
autres  ,  font ,  pour  la  plupart ,  de  très- 
malhonnêtes  gens,  qui,  de  peur  qu'on 
n'ofe  leur  montrer  ouvertement  le  mé- 
pris qu'on  a  pour  eux ,  s'efforcent  de 
couvrir  de  quelques  affaires  d'honneur 
l'infamie  de  leur  vie  entière  ?  Sont-ce- 
là  des  hommes  à  imiter  ?  Mettons  en- 
core à  part  les  Militaires  de  profellion  , 
qui  vendent  leur  fang  à  prix  d'argent, 
qui ,  voulant  conferver  leur  place  ,  cal- 
culent par  leur  intérêt  ce  qu'il  doivent  à 
leur  honneur,  &  fçavent  à  un  écu  près, 
ce  que  vaut  leur  vie. 

Laissez  fe  battre  tous  ces  gens-là. 
Rien  n'eft  moins  honorable  que  cet  hon- 
neur dont  ils  font  fi  grand  bruit  ;  ce  n'eft 
qu'une  mode  infenfée  ,  une  fauiïe  imi- 
tation de  vertu,  qui  fe  pare  des 'plus 
grands  crimes.  L'honneur  d'un  homme 
qui  penfe  noblement ,  n'eft  point  au 
pouvoir  d'un  autre  j  il  eft  en  lui-même 

Rij 
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&:  non  dans  Topinion  du  peuple  :  il  né 
fe  défend  ni  par  l'épée  ,  ni  par  le  bou- 
clier ,  mais  par  une  vie  intègre  &:  irré- 
prochable :  &  ce  combat  vaut  bien 
l'autre  en  fait  de  courage.  En  un  mot, 
l'homme  de  courage  dédaigne  le  duel, 
&  l'homme  de  bien  l'abhorre. 

Je  regarde  les  duels  comme  le  der- 
nier degré  de  brutalité  où  les  hommes 
puillent  parvenir.  Celui  qui  va  fe  battre 
de  gaieté  de  cœur  n'eft  à  mes  yeux  qu'une 
béte  féroce  ,  qui  s'efforce  d'en  déchirer 
une  autre  ;  &  s'il  refle  le  moindre  fen- 
timent  naturel  dans  leur  afne,  je  trouve 
celui  qui  périt  moins  à  plaindre  que  le 
vainqueur.  Voyez  ces  hommes  accou- 
tumés au  fang  ;  ils  ne  bravent  les  re- 
mords, qu'en  étouffant  la  voix  delaNa- 
ture  ;  il  deviennent ,  par  degrés ,  cruels 
&  infenfibles  ;  ils  fe  jouent  de  la  vie  des 
autres;  &  la  punition  d'avoir  pu  man- 
quer d'humanité ,  eftde  la  perdre  enfin 
tout-à-fait.  Que  font-ils  dans  cet  état? 
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Du    Suicide. 

TU  veux  ceffer  de  vivre  !  mais  je 
voudrois  bien  fçavoir  (i  tu  as  comr. 
mencé.  Quoi  !  tu  fus  placé  fur  la  terre 
pour  n'y  rien  faire  !  Le  Ciel  ne  t'im- 
pofe-t  il  point  avec  la  vie  une  tâche  pour 
la  remplir  ?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
le  foir ,  repofe-toi  le  relie  du  jour  ;  tu  le 
peux  :  mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle 
rcponfe  tiens-tu  prête  au  Juge  Suprême 
qui  te  demandera  compte  de  ton  tems  ? 
Malheureux  !  trouve-moi  ce  Jufte  qui  fe 
vante  d'avoir  affez  vécu  ;  que  j'apprenne 
de  lui  comment  il  faut  avoir  porté  la 
vie  ,  pour  être  en  droit  de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l'Humanité, 
Si.  tu  dis  :  la  vie  efl:  un  mal.  Eft-ce  donc 
à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans  l'Uni- 
vers ;  &  peux-tu  confondre  ce  qui  eft 
mal  par  fa  nature ,  avec  ce  qui  ne  fouffre 
le  mal  que  par  accident  ?  La  vie  paiîîr 
hle   de  l'homme   n'eft  rien ,  &  ne  re- 
garde qu*un  corps  dont  il  fera  bien-tôt 
délivré  ;  mais  fa  vie  aélive  &  morale  ^ 
qui  doit  influer  fur  tout  fon  être  ,  con  - 
{jffe  dans  l'exercice  de  fa  volonté.  La 
vie  efl  un  mal  pour  le  méchant  qui  prof- 
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père  ,  &  un  bien  pour  rhonnéte-hommç 
infortuné  :  car  ce  n'eil:  pas  une  moditi- 
cation  pafTagere  ;  mais  (on  rapport  avec 
fon  objet ,  qui  la  rend  bonne  ou  mau- 
vaife. 

Tu  t*ennuies  de  vivre,  de  tu  dis  :  la 
vie  eft  un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras  con- 
foie ,  Se  tu  diras  :  la  vie  efl:  un  bien.  Tu 
diras  plus  vrai  ,  fans  mieux  raifonner  : 
car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Change 
donc  dès-aujourd'hui  ;  &  puifque  c'eft 
dans  la  mauvaife  difpofition  de  ton  ame 
qu'eft  tout  le  mal ,  corrige  tes  affections 
déréglées ,  &  ne  brûle  pas  ta  maifon  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 

Ne  dis  plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi 
de  vivre  ,  puifqu'il  dépend  de  toi  feul 
que  ce  foit  un  bien  :  &  que ,  fi  c'eft  un 
mal  d'avoir  vécu  ,  c'eft  une  raifon  de 
plus  pour  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non 
plus  qu'il  t'eft  permis  de  mourir  ;  car  au- 
tant vaudroit  il  dire  qu'il  t'cft  permis  de 
n'être  pas  homme,  qu'il  t'eft  permis  de  te 
révolter  contre  l'auteur  de  ton  être,  & 
^e  tromper  ta  deftination. 

Le  Suicide  eft  une  mort  furtive  8c 
honteufe,  C'eft  un  vol  fait  au  genre  hu- 
main. Avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi.,.  Mais  je  ne  tiens  4 
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rien  :  je  fuis  inutile  au  monde...  Philofo- 
phe  d'un  jour  !  ignores-tu  que  tu  ne  fçau- 
rois  faire  un  pas  fur  la  terre  ,  fans  trou- 
ver quelque  devoir  à  remplir,  &  que  tout 
homme  eft  utile  à  THumanité ,  par  cela 
feul  qu*ii  exifte  ? 

Insensé  !  s'il  te  refte  au  fond  du 
cœur  le  moindre  fentiment  de  vertu  , 
viens  ,  que  je  t'apprenne 'à  aimer  la  vie. 
Chaque  fois  que  tu  feras  tenté  d'en  fortir, 
dis  en  toi-même  :  que  je  fdjfe  encore  une 
bonne  action  avant  que  de  mourir  \  puis 
va  chercher  quelque  indigent  à  fecou- 
rir,  quelque  infortuné  à  confolcr,  quel- 
que opprimé  à  défendre.  Si  cette  con- 
fidération  te  retient  aujourd'hui ,  elle  te 
retiendra  encore  demain ,  après-demain, 
toute  la  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas , 
meurs  ;  tu  n'es  qu'un  méchant 

Le  droit  de  propriété  n'étant  que  de 
convention  Se d'inftitution  humaine  5 tout 
homme  peut,  àfon  gré,  difpoler  de  ce 
qu'il  poffede  :  mais  il  n'en  cft  pas  de  mê- 
me à^%  dons  efTentieîs  de  la  Nature ,  tels 
que  la  vie  &  la  liberté ,  dont  il  eO:  permis 
è  chacun  de  jouir ,  &  dont  il  eft  au  moins 
douteux  qu'on  aitdroit de  le  dépouiller: 
en  s'ôtant  l'une ,  on  dégrade  fon  être  ,  en 
s'ôtant  l'autre  ,  on  l'anéantit  autant  qu'il 
çft  en  foi^  R  iv 
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Dès    Adversités. 

LA  raifon  veut  qu'on  fupporte  pa- 
tiemment Vdâvcriité  ;  qu'on  n'en 
aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inu- 
tiles 3  qu'on  n*efl:ime  pas  les  chofes  hu- 
jnaines  au-delà  de  leur  prix  ;  qu'on 
n'cpuife  pas  à  pleurer  (i^s  maux  ,  les  for- 
ces qu'on  a  pour  les  adoucir  ;  Se  qu'enfin 
Ton  fonge  quelquefois  qu'il  eftimpollible 
à  l'homme  de  prévoir  l'avenir ,  &  de  fe 
connoître  alTez  lui-même  ,  pour  fçavoir 
fi  ce  qui  lui  arrive  efl:  un  bien  ou  un  mal 
pour  lui.  C'efI:  ainfi  que  fe  comportera 
l'homme  judicieux  &  tempérant,  en  proie 
à  la  mauvaife  fortune.  Il  tâchera  de  met- 
tre à  profit  fes  revers  m.êmes ,  comme 
pn  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
d'un  mauvais  point  que  le  hazard  lui 
amené  ;  &  fans  fe  lamenter  comme  un 
enfant  qui  tombe  &  pleure  auprès  de  la 
pierre  qui  Ta  frappé  ,  il  fçaura  porter  , 
s'il  le  faut,  un  fer  falutaire  à  fa  bleflure , 
de  la  faire  faigner  pour  la  guérir. 

Heureux  celui  qui  fçait  quitter 
l'état  qui  le  quitte  ,  &  refier  homme  ei^ 
dépit  du  fort  !  Qu'on  loue  tant  qu'on 
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voudra  ce  Pvoi  vaincu  qui  veut  s'en- 
terrer en  furieux  fous  les  débris  de  foa 
trône  ;  je  le  méprife,  je  vois  qu'il  n'e- 
xifte  que  par  fa  couronne ,  &:  qu'il  n'eft 
rien  du  tout ,  s'il  n'ell:  Roi  :  mais  celui 
qui  la  perd  &  s'en  pafle ,  efl  alors  au- 
delfus  d'elle.  Du  rang  de  Roi,  qu'un  lâ- 
che ,  un  méchant ,  un  fou  peut  remplir 
comme  un  autre ,  il  monte  à  l'état  d'hom- 
me ,  que  (i  peu  d'hommes  fçavent  rem- 
plir; alors  il  triomphe  de  la  fortune  ;  il 
la  brave  ;  il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul  ;  8c 
quand  il  ne  lui  refte  à  montrer  que  lui , 
il  n'efl:  point  nul;  il  eft  quelque  chofe. 
Oui  5  j'aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de 
Syracufe  ,  maître  d'école  à  Corinthe ,  Ôc 
le  Roi  de  Macédoine  ,  greffier  à  Rome, 
qu'un  malheureux  Tarquin ,  ne  fçachant 
que  devenir  ,  s'il  ne  règne  pas  ;  que  l'hé- 
ritier &  le  fils  d'un  Roi  des  Rois ,  *  Jouet 
de  quiconque  ofe  infulter  à  fa  mifere  , 
errant  de  Couren  Cour ,  cherchant  par- 
tout des  fecours,  &  trouvant  par-tout 
des  affronts ,  faute  de  fçavoir  faire  autre 
chofe  5  qu'un  métier  qui  n'eft  plus  en  fon 
pouvoir, 

ï  Vpnone ,  fils  de  Phraate ,  Roi  des  Panhes, 
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De  l^Amour   de   la  Patrie, 

L'amour  de  la  Patrie  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  qu'il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à  être  bons 
&  vertueux,  c'eftà  dire,  à  conformer 
en  tout  leur  volonté  particulière  à  la  vo- 
lonté générale,  à  la  railon  publique  ,  à 
la  loi  du  devoir.  En  effet ,  c'cll:  par  cet 
amour  de  la  Patrie,  qu'ont  été  produits 
les  plus  grands  prodiges  de  vertu. 

Ce  lentiment  doux  &  vif,  qui  joint 
la  force  de  l'amour- propre  à  toute  la 
beauté  de  la  vertu  ,  lui  donne  une  éner- 
gie qui ,  fans  la  défigurer ,  en  fait  la  plus 
héroïque  de  toutes  les  pallions.  C'eft  lui 
qui  produit  tant  d'adions  immortelles 
dont  l'éclat  éblouit  nos  foibîes  yeux, 
èc  tant  de  grands  hommes  dont  Iqs  an- 
tiques vertus  paffent  pour  des  fables,  de- 
puis que  l'amour  de  la  Patrie  efî:  tourné 
en  dériiion.  Ne  nous  eu  étonnons  pas , 
les  tranfports  des  cœurs  tendres  paroif- 
fent  autant  de  chimères  à  quiconque  nù 
les  a  point  fentis  ;  &  Tamour  de  la  Pa- 
trie plus  vif  de  plus  délicieux  cent  fois 


Diverses,  2i?7 

que  celui  d'une  maitrefTe ,  ne  fe  conçoit 
de  même  qu'en  l'éprouvant.  Mais  il  eft 
aifé  de  remarquer  dans  tous  les  cœurs 
qu'il  échauffe ,  dans  toutes  les  allions 
qu'il  infpire ,  cette  ardeur  bouillante  & 
fublime  dont  ne  brille  pas  la  plus  pure 
vertu  quand  elle  en  eft  féparée.  Ofons 
oppofer  Socrau  même  à  Caton.  L'un 
étoitplus  philofophe,  &  l'autre  plus  ci- 
toyen. Athènes  étoit  déjà  perdue ,  ^  So- 
crate  n'avoit  plus  de  Patrie  que  le  Alon- 
de  entier.  Caton  porta  toujours  la  fienne 
au  fond  de  Ton  coeur  ;  il  ne  vivoit  que 
pour  elle,  ilneputluiiurvivre.  La  vertu 
de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des  hom- 
mes ;  mais  entre  Céf^r  &  Pompée  ^  Caton 
femble  un  Dieu  parmi  à^s  mortels.  L'un 
inftruitquclquesparticuliers,  combat  les 
Sophiftes ,  &  meurt  pour  la  vérité  :  l'au- 
tre défend  l'Etat  ,  la  liberté ,  les  loix 
contre  les  conqucrans  du  Monde  ,  & 
quitte  enfin  la  terre  quand  il  n'y  voit 
plus  de  Patrie  à  fervir.  Un  digne  élève 
de  Socrate  (eroit  le  plus  vertueux  de  Tes 
contemporains  ;  un  digne  émule  de  Ca- 
ton en  feroit  le  plus  grand.  La  vertu  du 
premier  feroit  fon  bonheur  ;  le  fécond 
chercheront  fon  bonheur  dans  celui  de 
tous.  Nous  ferions  inftruits  par  l'un  ,  & 
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conduits  par  l'autre ,  &  cela  feuf  décH 
lîeroit  de  la  préférence  :  car  on  n*a  ja- 
iriais  fait  un  peuple  de  Sages  ;  mais  iî 
i>*efl:  pas  impoiri,ble  de  rendre  un  peuple 
heureux. 


■«■«MMKMMMl 


De  la  différence  des  deux 

Sexes, 

ON  ne  fçauroit  difconvenlr  de  îa 
différence  morale  des  deux  Sexes  : 
car  comment  imaginer  un  modèle  com- 
mun de  perfed:ion  pour  deux  çtres  fi 
différens  ?  L'attaque  &  la  défenfe  ,  Tau- 
dace  des  hommes  &  la  pudeur  des  fem- 
mes, ne  font  point  des  conventions, 
mais  des  inftitutions  naturelles  dont  û 
cfl:  facile  de  rendre  raifon ,  &  dont  fe  dé- 
duifent  aifément  les  autres  diftindions 
morales.  D'ailleurs  ,  la  deftination  de  la 
Nature  n'étant  pas  la  même  ,  les  incli- 
nations ,  ks  manières  de  voir  de  de  fentir 
doivent  être  dirigées  de  chaque  côté  fé- 
lon (es  vues;  il  ne  faut  point  les  mê- 
mes goûts  ni  la  même  conftitution  pour 
labourer  la  terre  &  pour  alaiter  des  en- 
tans.  Une  taille  plus  haute  ^  une  ych: 
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plu^  forte ,  &  dés  traits  plus  tnarqnés 
femblent  n'avoir  aucun  rapport  néccf- 
faire  au  fexe  ;  mais  les  mocifications  ex^- 
térieures  annoncent  l'intention  de  l'ou- 
vrier dans  les  modifications  de  l'eTprit, 
Une  femme  parfaite  &  un  homme  par- 
fait ne  doivent  pas  plus  fe  refTemblec 
d'ame  que  de  viiage  ;  ces  vaines  imita- 
tions de  fexe  font  le  comble  de  la  dé^ 
raison  4  elles  font  rire  le  Sage  &:  fuir  les 
Amours.  Enfin ,  je  trouve  qu'à  moins  d'a- 
voir cinq  pieds  &  demi  de  haut,  une 
Voix  de  baffe  &:  de  la  barbe  au  men- 
ton ,  l'on  ne  doit  point  fe  mcler  d'être 
homme. 

Les  Angîoifes  font  douces  &  timides; 
les  Anglois  font  durs  &  féroces.  D*o\i 
vient  cette  apparente  oppofition  ?  De 
ce  que  le  caraàere  de  chaque  fexe  eft 
ainfi  renforcé ,  &  que  c'eftaulli  le  carac- 
tère national  de  porter  tout  à  l'extrê- 
me. A  cela  près,  tout  eft  femblable  en- 
tr'eux.  Les  deux  fexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaifirs  de  la 
table;  tous  deux  fe  raflemblent  pour  boire 
après  le  repas ,  les  hommes  du  vin  ,  les 
femmes  du  thé  :  tous  deux  fe  livrent  au 
jeu  fans  fureur ,  &  s'en  font  un  métier 
plutôt  qu'une  palTion  :  tous  deux  OBt 
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un  grand  refpecl  pour  i:;s  chofes  honnê- 
tes; tous  deux  aiment  la  Patrie  Scies  loix; 
tous  deux  honorent  la  foi  conjugale, &, 
s*ils  la  violent,  ils  ne  le  font  point  un 
honneur  de  la  violer  ;  la  paix  domefli- 
que  plaît  à  tous  deux  :  tous  deux  font 
filencieux  &  taciturnes  ;  tous  deux  dif- 
ficiles à  émouvoir  ;  tous  deux  emportés 
dans  leurs  pallions  :  pour  tous  deux  Ta- 
înour  efl:  terrible  &  tragique  ;  il  décide 
du  fort  ce  leuni  jours  :  il  ne  s'agit  pas 
moins,  dit  Aîurulc,  que  d'y  lai/Ter  la 
raiion  ou  la  vie  ;  eniàn  tous  deux  fe  plai- 
fent  à  la  campagne  ;  &  les  Dames  An- 
gloifes  errent  auili  volontiers  dans  leurs 
parcs  folitaircs ,  qu'elles  vont  fe  montrer 
à  VauxalL  De  ce  goût  commun  pour 
la  folitude  ,  naît  auiTi  celui  des  ledures 
contemplatives  ,  &  à.Qs  Romans  dont 
l'Angleterre  eft  inondée  ,  &  qui  y  font, 
comme  les  hommes  ,  fublimes  ou  détef^ 
tables.  Ainfi  tous  de  ux  ,  plus  recueillis 
avec  ^vjx-mémes  ,  fe  livrent  moins  à  à.Q% 
imitations  frivoles  ,  prennent  mieux  le 
goût  des  vrais  plaifîrs  de  la  vie ,  &  fon- 
gLHt  moins  à  paroître  heureux  qu'à  l'être. 
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De    l*  Imagination» 

LE  S  inftrudions  de  la  Nature  font 
tardives  &  lentes  ;  celles  des  hom- 
mes font  prefque  toujours  prématurées. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  lens  éveillent 
l'imagination  :  dans  le  fécond ,  l'imagi- 
nation éveille  les  fens  :  elle  leur  donne 
une  ad:ivité  précoce,  qui  ne  peut  man- 
quer d'énerver ,  d'affoiblir  d'abord  les 
individus  ,  puis  l'efpece  même  à  la  Ion- 

C'est  par  l'entremife  de  l'imagina- 
tion ,  que  les  fens  ,  dont  le  pouvoir  im- 
médiat eft  foible  &  borné ,  font  leurs 
plus  grands  ravages.  C'eft  elle  qui  prend 
foin  d'irriter  les  def  irs ,  en  prêtant  à  leurs 
objets  encore  plus  d'attraits  que  ne  leur 
en  donna  la  Nature  ;  c'eft  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  fcandale  ce  qu'il  ne 
voit  pas  feulement  comme  nud  ,  mais 
comme  devant  être  habillé,  il  n'y  a  point 
de  vêtement  fi  modefte  ,  au  travers  du- 
quel un  regard  enflammé  par  l'imagina- 
tion n'aille  porter  les  defirs.  Une  jeune 
Chinoife ,  avançant  un  bout  de  pied  cou- 
vert &  chauffé ,  fera  plus  de  ravage  à 
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tékîn ,  que  n'eût  fait  la  plus  belle  filIc 
du  monde  ,  danfant  toute  nue  au  bas  dii 
Taygete. 

En  toute  chofe,  l'hahltudetue  l'ima- 
gination ;  il  n'y  a  que  les  objets  nou- 
veaux qui  la  réveillent.  Dans  ceux  que 
l'on  voit  tous  Jes  jours ,  ce  n'eft  plus 
rimagination  quiagit ,  c'eft  la  mémoire  : 
ce  n'eil  qu'au  feu  de  l'imagination  que 
les  partions  s'allument. 

L'oDOF.AT  efl:  le  fens  de  l'imagina- 
tion. Donnant  aux  nerfs  un  ton  plus 
fort ,  il  doit  beaucoup  agiter  le  cerveau , 
c'eft  pour  cela  qu'il  ranime  un  moment 
le  tempérament  &  qu'il  l'épuife  à  la 
longue.  Il  a  dans  l'amour  des  effets  aflez 
connus.  Le  doux  parfum  d'un  cabinet 
de  toilette  n'eft  pas  un  piège  aufti  foible 
qu'on  penfe  ;  &  je  ne  fçais  s'il  faut  félici- 
ter ou  plaindre  l'homme  fage  &  peu 
fenfible  ,  qfte  l'odeur  des  fleurs  que 
fa  maitrefte  a  fur  le  fein ,  ne  fit  jamais 
palpiter. 

^0 
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Des    Voyages. 

ON  n'ouvre  pas  un  livre  de  voyages 
où  Ton  ne  trouve  des  defcriptions 
de  caraéleres  &  de  mœurs  ;  mais  on  eft 
tout  étonné  d'y  voir  que  ces  gens  qui 
ont  tant  décrit  de  choies  ,  n'ont  dit  que 
ce  que  chacun  fçavoit  déjà  ;  n'ont  fçu 
appercevoir  à  l'autre  bout  du  Monde , 
que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  re- 
marquer fans  fortir  de  leur  rue  ;  &:  que 
ces  traits  vrais  qui  diflinguent  les  Na- 
tions 3c  qui  frappent  les  yeux  faits  pour 
voir ,  ont  prefque  toujours  échappé  aux 
leurs.  De-là  eft  venu  ce  bel  adage  de 
Morale  ,  li  rebattu  par  la  tourbe  philo- 
fophefque,  que  les  hommes  fontpar-tout 
les  mêmes  ;  qu'ayant  par-tout  les  mê- 
mes partions  &:  les  mêmes  vices  ,  il  eft 
afTez  inutile  de  chercher  à  caradérifer 
les  différens  peuples  ;  ce  qui  eft  à-peu- 
près  aufifi  bien  raifonné ,  que  fi  l'on  di- 
Ibit  5  qu'on  ne  fçauroit  diflinguer  Pierre 
d'avec  Jacques  ,  parce  qu'ils  ont  tous 
deux  un  nez  ,  une  bouche  &  des  yeux. 
Ne  verra- t-on  jamais  renaître  ces 
tems  heureux  ,  où  les  peuples  ne  fe  mc- 
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îoient  point  de  philofopher ,  mais  où  les 
Platons  ,  les  Thaïes  &  les  Pythagores  , 
épris  d'un  ardent  defir  de  fçavoir ,  entre- 
prcnoient  les  plus  grands  voyages ,  uni- 
quement pour  s'inftruire  ,  &  alloient  au 
loin  fecouer  le  joug  des  préjugés  na- 
tionaux, apprendre  à  connoîtreles  hom- 
mes par  leurs  conformités  &  par  leurs 
différences ,  &  acquérir  ces  connoifTan- 
ces  univerfelles,  qui  ne  font  point  celles 
d'un  fiecle  ou  d'un  paysexclufivement, 
mais  qui  étant  de  tous  les  tems  &  de  tous 
les  lieux ,  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  fcien- 
ce  commune  des  Sages. 

On  admire  la  magnificence  de  quel- 
ques curieux  qui  ont  fait  faire  à  grands 
frais  5  des  voyages  en  Orient  avec  des 
Sçavans  &  des  Peintres ,  pour  y  deflîner 
éts  mafures ,  èc  déchiffrer  ou  copier  des 
infcriptîons  :  mais  |'ai  peine  à  concevoir 
comment ,  dans  un  fiècle  où  Ton  fe  pi- 
que de  belles  connoiiTances ,  il  ne  fe 
trouve  pas  deux  hommes  bien  unis ,  ri-* 
ches,  Tun  en  argent,  l'autre  en  génie, 
tous  deux  aimant  la  gloire  &  afpirant  à 
l'immortalité  ,  dont  Tun  facrifie  vingt 
mille  écus  de  fon  bien  8c  l'autre  dix  ans 
de  fa  vie  à  un  célèbre  voyage  autour 
du  Monde ,  pour  y  étudier ,  non  toujours 
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des  pierres  &  des  plantes  ,  mais  une 
fois  les  hommes  &  les  meeurs,  &:qui, 
après  tant  de  fiecles  employés  à  mefurer 
&  confidérer  la  maifon  ,  s'avifent  enfin 
d'en  vouloir  connoître  les  habitans. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru 
les  parties  Septentrionales  de  l'Europe 
&  Méridionales  de  l'Amérique,  avoient 
J5lus  pour  objet  de  les  vifiter  en  Géo~ 
mètres  qu'en  Philofophes.  Cependant, 
comme  ils  étoient  l'un  &  l'autre,  on  né 
peut  pas  regarder  comme  tout-à-fait  in- 
connues les  régions  qui  ont  été  vues  & 
décrites  par  les  la  Condamine  &  les  Mau* 
permis.  Le  Jouaillier  Chardin ,  qui  a 
voyagé  comme  Platon  ,  n*a  rien  laifTé 
à  dire  fur  la  Perfe  ;  la  Chine  paroît  avoir 
étébienobfervéeparles  Jéfuites.Kemp- 
fer  donne  une  idée  paffable  du  peu  qu'il 
a  vu  dans  le  Japon.  A  ces  relations  près, 
nous  ne  connoiiïbns  point  les  peuples 
des  Indes  Orientales  ,  fréquentées  uni- 
quementpardesEuropéensplus  curieux 
de  remplir  leurs  bourfes  que  leurs  têtes. 
JL' Afrique  entière  ,  &  fes  nombreux  ha- 
bitans ,  auili  finguliers  par  leur  caradere 
que  par  leur  couleur,  font  encore  à  exa- 
miner ;  toute  la  terre  eft  couverte  de 
Nations  dont  nous  ne  connoiffons  que 
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les  noms  ;  &  nous  nous  melons  de  juger 
le  genre  humain» 

Supposons  un  Montefquieu ,  un  Buf- 
fon ,  un  Diderot^  un  Duclos ,  un  ^  AUm- 
bcrt^wxï  ConâilLic^  ou  des  hommes  dé 
cette  trempe ,  voyageant  pour  inftruirô 
leurs  compatriotes  ,  obfervant  &  décri- 
vant ,  comme  ils  fçavent  faire  ,  la  Tur- 
quie 5  l'Egypte  5  la  Barbarie ,  la  Guinée , 
le  pays  des  Caflfres ,  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, les  Maîabares,  le  Mogol ,  les  Royau- 
mes de  Siam  ,  de  Pcgu ,  &  d'Ava ,  la 
Chine ,  la  Tartarie ,  &  fur-tout  le  Japon  ; 
puis  dans  l'autre  hémifphère,  le  Mexi- 
que ,  le  Pérou  ,  le  Chili ,  les  Terres  Ma- 
gcllaniques,  fans  oublier  les  Patagons 
vrais  ou  f^uix,  le  Tucuman ,  le  Paraguay, 
s'ilétoit  poliible^leBréfil,  enfin  les  Ka- 
raïbes,  la  Floride  &  toutes  les  Contrées 
Sauvages  ,  voyage  le  plus  important  dé 
tous,  &  celui  qu'il  faudroit  faire  avec 
plus  de  foin  ;  fuppofons  que  ces  nou- 
veaux Hercules  ^  de  retour  de  ces  cour- 
fes  mémorables,  fiffent  enfuite  àloifir 
rhiftoire  naturelle  ,  morale  &  politique 
de  ce  qu'ils  auroient  vu  ,  nous  verrions 
nous-mêmes  fortir  un  Monde  nouveau 
de  delTous  leur  plume  ,  &:  nous  appren- 
drions ainll  à  connoître  le  nôtre  ;  je  dis 
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que^,  quand  de  pareils  obfervateurs  af- 
Érineront  d'un  tel  animal ,  que  c'eft  un 
homme ,  &:  d''un  autre  que  c'eft  une  bête, 
il  faudra  les  en  croire.  Mais  ce  feroit  une 
grande  {implicite  de  s'en  rapporter  là- 
deflus  à  ces  voyageurs  groOicrs  ,  fur  lef- 
quels  on  feroit  quelquefois  tenté  de  faire 
la  mcme  queflion  qu'ils  fe  mêlent  de  ré- 
foudre fur  d'autres  animaux. 

Il  y  abeaucoup  de  gens  que  les  voya- 
ges inftruifent  moins  que  les  livres  ;  par- 
ce qu'ils  ignorent  Fart  de  penfcr  ;  que 
dans  la  ledlure  leur  efprit  eft  aii  moins 
guidé  par  l'Auteur  ,  &:  que  dans  leurs 
voyages  ils  ne  fçavent  rien  voir  d'cujç- 
mémes. 

De  tous  les  peuples  du  Monde  ,  le 
François  eft  celui  qui  voyage  le  plus; 
mais  plein  de  (qs  ufages ,  il  confond  tout 
ce  qui  n'y  reflemble  pas.  Il  y  a  des  Fran- 
çois dans  tous  les  coins  du  Monde.  Il 
n'y  a  pomt  de  pays  où  Ton  trouve  plus 
de  gens  quiaient  voyagé,  qu'on  en  trou- 
ve en  France.  Avec  cela  pourtant ,  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  celui  qui 
en  voit  le  plus  ,  les  connoît  le  moins^ 
L'Anglois  voyage  aufli,  mais  d'une  au- 
tre manière  ;  il  faut  que  ces  deux  peu- 
ples foient  contraires  en  tout.  La  No- 
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bleffe  Angloife  voyage  ;  la  NobleiTeFf  aa- 
çoife  ne  voyage  point  ;  le  peuple  Fran- 
çois voyage  ;  le  peuple  Angloîs ne  voya- 
ge point.  Cette  différence  me  paroît  ho- 
norable au  dernier.  Les  François  ont 
prefque  toujours  quelque  vue  d'intérêt 
dans  leurs  voyages  ;  mais  les  Angloisrfe 
vont  point  chercher  fortune  chez  les  au- 
tres Nations ,  fi  ce  n'ell:  par  le  commerce 
&  les  mains  pleines  ;  quand  ils  y  voya- 
gent,  c'efl  pour  y  verfer  leur  argent, 
non  pour  vivre  d*induftrie  ;  ils  font  trop 
fiers  pour  aller  ramper  hors  de  chez  eux. 
Cela  fait  aufll  qu'ils  s'introduifent  mieux 
chez  TEtïanger ,  que  ne  font  les  Fran- 
çois ,  qui  ont  un  tout  autre  objet  en 
téîQ.  Les  Angloîs  ont  pourtant  aufli  leurs 
préjugés  nationaux  ;  ils  en  ont  même 
plus  que  perfonne  ;  mais  ces  préjugés 
tiennent  moins  à  l'ignorance  qu'à  la  paf- 
fion.  L'Anglois  a  les  préjugés  de  l'or- 
gueil ,  &  le  François  ceux  de  la  vanité» 
'  ■  Comme  les  peuples  les  moins  cultivés 
font  généralement  les  plus  fages  ,  ceux 
qui  voyagent  le  moins  ,  voyagent  le 
mieux;  parce  qu'étantmoinsavancésque 
nous  dans  nos  recherches  frivoles ,  Se 
moins  occupés  des  objets  de  notre  vainc 
curiofité,  ils  donnent  toute  leur  atten- 
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^îon  à  ce  qui  eft  véritablement  utile.  Je 
pe  connois  guères  que  les  Efpagnols  qui 
voyagent  de  cette  manière.  Tandis  qu*un 
François  court  chez  les  Artiftes  d'un 
pays  5  qu'un  Apglois  en  fait  de fliner  quel  ^ 
que  Antique  ,  &  qu'un  Allemand  porte 
fon  Album  chez  tous  les  fçavans  ;  l'Ef- 
pagnol  étudie  en  filence  le  gouverne- 
ment ,  \ts  moeurs  ,  la  police  ,  tcWt^  le 
feul  des  quatre  qui,  de  retour  chez  lui  , 
rapporte  de  ce  qu'il  a  vu  quelque  remar- 
que utile  à  fon  pays. 

PouK  étudier  les  hommes  ,  faut- 
il  parcourir  la  terre  entière  ?  Faut  -  il 
aller  au  Japon  obferver  les  Européens  ? 
Pour  connoître  Tefpece ,  faut-il  con- 
noître  tous  les  individus  ?  Non  ,  il  y 
a  A^%  hommes  qui  fe  refFemblent  fi  fort , 
que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  les  étudier 
féparement.  Qui  a  vu  dix  François,  les 
a  tous  vus.  Quoiqu'on  n'en  puiiTe  pas 
dire  autant  des  Anglois  &  de  quelques 
autres  peuples ,  il  eft  pourtant  certain 
que  chaque  Nation  a  fon  caradere  pro- 
pre H  fpécifique  ,  qui  fe  tire  par  indue ' 
tion  ,  non  de  l'obfervation  d'un  feul  de 
fes  membres ,  mais  de  plufîeurs,  Celui 
qui  a  comparé  dix  peuples ,  connoît  les 
hommes  comme  celui  qui  a  vu  dix  Fran- 
çois j  connoît  les  François,        S  iy 
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Le  feul  moyen  de  bien  connoître  les 
véritables  mœurs  d'un  peuple ,  eft  d'étu- 
dier fa  vie  privée  dans  les  états  les  plus 
nombreux.  S'arrêter  aux  gens  qui  re- 
préfentent  toujours  ,  c*eft  ne  voir  que 
clés  Comédiens. 

L'ÉTUDE  du  monde  a  plus  de  diffi- 
cultés qu'on  ne  penfe  d'abord  ;  je  ne  fçais 
pas  mcme  quelle  place  il  faut  occuper 
pour  le  bien  connoître.  Le  Philofophe 
en  cil  trop  loin ,  l'homme  du  monde  en 
eft  trop  près.  L'un  voit  trop  pour  pou- 
voir réfléchir  5  l'autre  trop  peu  pour  ju- 
ger du  tableau  total.  Chaque  objet  qui 
frappe  le  Philofophe ,  il  le  confidere  à 
part ,  ec  n'en  pouvant  difcerner  ni  les 
liaifons  ,  ni  les  rapports  avec  d'autres 
objets  qui  font  hors  de  fa  portée  ,  il  ne 
le  voit  jamais  à  fa  place  ,  &  n'en  fent  ni 
la  raifon  ,  ni  les  vrais  effets.  L'homme  du 
monde  voit  tout ,  &:  n'a  le  tems  de  pen- 
fer  à  rien.  La  mobilité  des  objets  ne  lui 
permet  que  de  les  appercevoir  &;  non  de 
les  obferver  :  ils  s'effacent  mutuellement 
avec  rapidité  ;  &  il  ne  lui  refle  du  tout , 
que  des  impreflions  confufes  qui  reffem- 
blent  au  cahos. 

On  ne  peut  pas  non  plus  voir  &:  mé^ 
diter  alternativement ,  parce  que  le  fpec- 
facle  exige  une  continuité  d'attention  ^ 
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qui  înterrompt  la  réflexion.  Un  hom-^ 
me  qui  voudroit  divifer  fon  'tems  par  in- 
tervalles entre  le  monde  &:  la  folitude  , 
toujours  agité  dans  fa  retraite ,  &  tou- 
jours étranger  dans  le  monde ,  ne  feroit 
bien  nulle  part.    Il  n'y  auroit  d'autre 
moyen  que  de  partager  fa  vie  entière  en 
deux  grands  e(paces  ;  l'un  pour  voir  , 
l'autre  pour  réfléchir  :  mais  cela  même 
efl;  prefque  impoflible  :  car  la  raifon  n'efl: 
pas  un  m.euble  qu'on  pofe  &  qu'on  re- 
prenne à  fon  gré  ;  &  quiconque  a  pu  vi- 
vre dix  ans  fans  penfer ,  ne  penfera  de 
fa  vie. 

Je  trouve  aufli  que  G*ell:  une  folie  de 
vouloir  étudier  le  monde  en  Ample  fpec- 
tateur.  Celui  qui  ne  prétend  qu'obfcr- 
ver ,  n'obferve  rien  ;  parce  qu'étant  inu- 
tile dans  les  affaires  &:  importun  dans 
les  plaifirs ,  il  n'efl:  admis  nulle  part.  On 
ne  voit  agir  hs  autres  qu'autant  qu'on 
agit  foi-méme  ;  dans  l'école  du  monde  , 
comme  dans  celle  de  l'amour  ,  il  taut 
commencer  par  pratiquer  ce  qu'on  veut 
apprendre. 

Les  Anciens  voyageoient  peu  ,  li- 
foient  peu ,  faifoient  peu  de  livres  ;  Se 
pourtant  on  voit  dans  ceux  qui  nous 
reftent  d'eux,  qu'ils  s'obfervoient mieux 


ifa  Maximes 

les  uns  les  autres ,  que  nous  n'obfervons 
nos  contemporains.  On  ne  peut  refufer 
à  Hérodote  l'honneur  d*avoir  peint  les 
mœurs  dans  Ton  hiftoirc ,  quoiqu'elle  foit 
plus  en  narrations  qu*en  réflexions , 
mieux  que  ne  font  tous  nos  Hifloriens  , 
en  chargeant  leurs  livres  de  portraits 
&  de  caraderes.  Tacite  a  mieux  décrit 
Jes  Germains  de  fon  tems  ,  qu'aucun 
Ecrivain  n*a  décrit  les  Allemands  d'au- 
jourd'hui. Inconteftablement ,  ceux  qui 
font  verfés  dans  l'Hiftoire  Ancienne , 
connoifTent  mieux  les  Grecs ,  les  Cartha- 
ginois ,  les  Romains  ,  les  Gaulois  ,  les 
Perfes ,  qu'aucun  peuple  de  nos  jours  ne 
connoît  [es  voifins. 

Il  faut  avouer  aufîî ,  que  les  carac- 
tères originaux  des  peuples  s'efFaçantde 
jour  en  jour  ,  deviennent  en  même  rair 
fon  plus  difficiles  à  faifir,  A  mefure  que 
les  races  fe  mêlent,  &  que  hs  peuples  fe 
confondent ,  on  voit  peu-à-peu  difpa- 
roître  ces  différences  nationales  qui  frap.- 
poient  jadis  au  premier  coup  d'oeil.  Au-, 
trefois  ,  chaque  nation  reftoit  plus  ren- 
fermée en  elle-même  :  il  y  avoit  moins 
de  communications ,  moins  de  voyages , 
moins  d'intérêts  communs  ou  contrai- 
res, moins  de  liaifons  politiques  &  ck 
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viles  de  peuple  à  peuple  ;  les  grandes  na- 
vigations étoient  rares  ;  il  y  avoit  peu 
de  commerce  éloigné.  Maintenant  il  y 
a  cent  fois  plus  de  liaifon  entre  l'Eu- 
rope &  TAlie ,  qu'il  n'y  en  avoit  jadis 
entre  la  Gaule  éc  l'Efpagne  ;  l'Europe 
feule  étoit  plus  éparfe  que  la  terre  en- 
tière ne  l'eft  aujourd'hui. 

D'ailleurs  ,  les  Anciens  peuples  fe 
regardant ,  la  plupart,  comme  Aucoch- 
thonesoxx  originaires  de  leurpropre  pays, 
l'occupoient  depuis  afTez  long-tems  , 
pour  que  le  climat  eût  fait  fur  eux  àt^ 
imprefllons  durables  ;  au  lieu  que  parmi 
nous ,  après  les  invafions  àts  Romains  , 
les  récentes  émigrations  des  Barbares 
ont  mêlé  tout,  tout  confondu.  I^qs  Fran- 
çois d'aujour'hui  ne  font  plus  ces  grands 
corps  blonds  &:  blancs  d'autrefois  ;  les 
Grecs  ne  font  plus  ces  beaux  hommes 
faits  pour  fervir  de  modèle  à  l'art  ;  la  figu- 
re des  Romains  eux-mêmes  a  changé  de 
-caradere  ainfi  que  leur  naturel  :  les  Per- 
fans  1,  originaires  de  Tartarie ,  perdent 
chaque  jour  de  leur  laideur  primitive  , 
par  le  mélange  du  fang  Circalîien.  Les 
Européens  ne  font  plus  Gaulois,  Ger^ 
mains ,  Ibériens ,  AUobroges  ;  ils  ne  font 
tous  que  des  Scythes  diverfement  dégs-r 
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nérés  quant  à  la  figure ,  &  encore  plus 
quant  aux  mœurs.  Peut-être  ,  avec  ces 
reflexions  ,  fe  prefTeroit-on  moins  d» 
tourner  en  ridicule  Hérodote^  Ctefias  , 
Fline  ,  pour  avoir  repréfenté  les  habi- 
tans  de  divers  pays  avec  des  traits  ori- 
ginaux &  des  différences  marquées  que 
nous  ne  leur  voyons  p!us. 

En  même  tems  que  les  obfervations 
deviennent  plus  difficiles,  elles  fe  font 
plus  négligemment  &  plus  mal.  C'efl 
une  autre  raifon  du  peu  de  fuccès  de 
nos  recherches  dans  f  Hiftoire  naturelle 
du  genre  humain.  Uinftrudion  qu'on 
retire  des  voyages  fe  rapporte  à  l'objet 
qui  les  fait  entreprendre.  Quand  cet  ob- 
jet eft  un  fyftéme  de  philofophie  ,  le 
voyageur  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il 
veut  voir  :  quand  cet  objet  eft  l'intérêt , 
il  abforbe  toute  l'attention  de  ceux  qui 
s'y  livrent.  Le  commerce  H  les  arts  ^ 
qui  mêlent  &  confondent  les  peuples  ^ 
les  empêchent  aulîî  de  s'étudier.  Quand 
ils  fçavent  le  profit  qu'ils  peuvent  faire 
l'un  avec  fautr^i ,  qu'ont-  ils  de  plus  à 
fçavoir  ? 

Les  voyages  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  affez  fermes  fur  eux-mêmes , 
pour  écouter  les  leçons  de  l'çrrçur  fari§ 


fe  laifTer  fcduire ,  &  pour  voir  l'exemple 
du  vice  fans  fe  lailfer  entraîner.  Les 
voyagespouflentle  naturel  ver  s  fa  pente^ 
&  achèvent  de  rendre  rhommo  bon  ou 
mauvais.  Quiconque  revient  de  courir 
le  Monde  eft  ,  à  Ton  retour ,  ce  qu'il 
fera  toute  fa  vie.  Il  en  revient  plus  de 
méchans  que  de  bons,  parce  qu'il  en 
part  plus  u'encîins  au  mal  qu'au  bien. 
Les  jeunes  gens  mal  élevés  &  mal  con- 
duits contraâ:ent  dans  leurs  voyages 
tous  les  vices  des  peuples  qu'ils  fréquen- 
tent ,  &  pas  une  des  vertus  dont  ces 
vices  font  mêlés  :  mais  ceux  qui  font 
heureufement  nés,  ceux  dont  on  a  bien 
cultivé  le  bon  naturel ,  &  qui  voyagent 
dans  le  vrai  delTein  de  s'indruire ,  re- 
viennent tous  meilleurs  ôc  plus  fageà 
qu'il  n'étoient  partis. 

Voyager  à  pied ,  c'eft  voyager 
comme  Thaïes,  Platon ,  Pythagore.  J'at 
peine  à  comprendre  comment  un  Phi- 
îofophe  peut  fe  réfoudre  à  voyager  au- 
trement ,  &  s'arracher  à  l'examen  des  ri- 
chefTes  qu'il  foule  aux  pieds  ,  &  que  la 
terre  prodigue  à  fa  vue.  Qui  eft-ce  qui^ 
aimant  un  peu  l'agriculture ,  ne  veut  pas 
connoître  les  produâions  particulières 
au  climat  des  lieux  qu'il  traverfe  ,  ôc  la 
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manière  de  les  cultiver  ?  Qui  eft-ce  quî, 
ayant  un  peu  de  goût  pour  l'hiftoire  na- 
turelle 5  peut  fe  réfoudre  à  pafler  un  ter- 
rein  fans  Texaminer ,  un  rocher  fans  Té- 
corner  ,  des  montagnes  fans  herborifer, 
des  cailloux  fans  chercher  des  foflîles  ? 
(Vos  Philofophes  de  ruelles  étudient  l'hif^ 
toire  naturelle  dans  dQS  cabinets  ;  ils  ont 
des  colifichets  ,  ils  fçavent  dts  noms  , 
&  n'ont  aucune  idée  de  la  Nature.  Mais 
le  cabinet  d'un  vrai  Philofophe  eft  plus 
riche  que  ceux  des  Rois  :  ce  cabinet  eft 
la  terre  entière.  Chaque  chofe  y  eft  à 
fa  place  ;  le  Naturalifte  qui  en  prend 
foin  5  a  rangé  le  tout  dans  un  fort  bel  or- 
dre :  di  Auhanton  ne  feroit  pas  mieux. 

Combien  de  plaififs  differens  on  raf- 
femble  par  cette  agréable  manière  de 
Voyager  !  Sans  compter  la  fanté  qui  s'af- 
fermit ,  rhurrteur  qui  s'égaye.  J'ai  tou- 
jours vu  ceux  qui  voyageoient  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces ,  rêveurs , 
triftes,  grondant  ou  fouffrant,  &  les  pié- 
tons toujours  gais  ,  légers  &:  contens  de 
tout.  Quand  on  ne  veut  qu'arriver ,  on 
peut  courir  en  chaife  de  pofte  ;  mais 
quand  on  veut  voyager  ^  il  faut  aller  â 
pied. 
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"  »  "  ■'  ■  ■    .1  I.  (B, 

POLITIQUE. 


t)Ês   Gouvernements» 

LES  dlverfes  formes  des  gouverne- 
mens  tirent  leur  origine  des  différen- 
ces plus  ou  moins  grandes  qui  fe  trou- 
vèrent entre  les  particuliers  au  moment 
de  leur  inftitution.  Un  homme  étoit-il 
éminent  en  pouvoir,,  en  vertu,  en  ri- 
chefTes ,  ou  en  crédit  ;  il  fut  feul  éli» 
Magiflrat  ;  &  l'Etat  devint  Monarchi- 
que. Si  plufieurs ,  à-peu-près  égaux  en- 
tr*eux ,  l'emportoient  fur  tous  les  autres, 
ils  furent  élus  conjointement ,  &  Ton 
eut  une  Ariftocratie.  Ceux  dont  la  for- 
tune ou  les  talens  étoient  moins  difpro- 
portionnés  ,  &  qui  s'étoient  le  moins 
éloignés  de  Tétat  de  Nature  ,  gardèrent 
en  commun  Tadminiftration  fupreme ,  Se 
formèrent  une  Démocratie.  Le  tems  vé- 
rifia laquelle  de  ces  formes  etoit  la  plus 
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avantageufe  aux  hommes.  Les  uns  res- 
tèrent uniquement  foumis  aux  loîx  ,  les 
autres  obéirent  bien-tôt  à  des  maîtres. 
Les  citoyens  voulurent  garder  leur  li- 
berté ;  les  Sujets  ne  fongerentqu'àrôter 
à  leurs  voifins ,  ne  pouvant  fouffrir  que 
<l'autres  jouifTent  d'un  bien  dont  ils  ne 
jouilToient  plus  eux-mêmes  :  en  un  mot, 
d'un  côté  furent  les  richelTes  &  les  con- 
quêtes ,  &  de  l'autre  le  bonheur  &  la 
vertu. 

Quoique  les  fondions  du  Père 
de  famille  ,  du  premier  Magiftrat  doi- 
vent tendre  au  même  but ,  c'eft  par  des 
voies  (î  différentes ,  leurs  devoirs  &  leurs 
droits  font  tellement  diftingués ,  qu'on 
ne  peut  les  confondre  fans  fe  former  de 
fauiïes  idées  des  loix  fondamentales  de 
la  fociété  ,  &  fans  tomber  dans  des  er- 
reurs fatales  au  genre  humain.  En  effet, 
fi  la  voix  ,de  la  Nature  efl:  le  meilleuc 
confeil  que  doive  écouter  un  bon  Père 
pour  bien  remplir  fes  devoirs ,  elle  n'efl, 
pour  le  Magiftrat ,  qu'un  faux  guide  qui 
travaille  fans  ceiTe  à  l'écarter  des  Tiens  , 
&  qui  l'entraîne  tôt  ou  tard  à  fa  perte 
ou  à  celle  de  l'Etat ,  s'il  n'eft  retenu  pac 
la  plus  fublime  vertu.  La  feule  précau- 
tion nécefTaire  au  Père  de  famille  eft  de 
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fe  garantir  de  la  dépravation ,  &:  d'em- 
pêcher que  les  inclinations  naturelles  ne 
fe  corrompent  en  lui  ;  mais  ce  font  elles 
qui  corrompent  le  Magiftrat.  Pour  bien 
faire  ,  le  premier  n*a  qu'à  confulter  foti 
cœur  ;  l'autre  devient  un  traître ,  au  mo- 
ment qu'il  écoute  le  fien  ;  fa  raifon  mê- 
me lui  doit  être  fufpeâ:e  ,  &  il  ne  doit 
fuivre  d'autre  règle  que  la  raifon  pu- 
blique ,  qui  eft  la  loi.  Aulli  la  Nature 
a-t-  elle  fait  une  multitude  de  bons  pères 
de  famille  :  mais  il  eft  douteux  que,  de- 
puis l'exiftence  du  Monde ,  la  fageffe  hu- 
maine ait  jamais  fait  dix  hommes  capa- 
bles de  gouverner  leurs  femblables. 

Le  corps  politique ,  pris  individuelle- 
ment, peut  être  confidéré  comme  ua 
corps  organifé,  vivant  &  femblable  à 
celui  de  l'homme.  Le  pouvoir  fouve- 
rain  repréfente  la  tête  ;  les  loix  Se  les 
coutumes  font  le  cerveau,  principe  des 
nerfs  &  fiége  de  l'entendement,  de  la 
volonté  &  des  fens ,  dont  les  Juges  &  les 
Magiftrats  font  les  organes;le  commerce, 
rinduftrie  &  l'agriculture  font  la  bou- 
che &  l'eftomac  qui  préparent  la  fub- 
iïftance  commune  :  les  finances  publi- 
ques font  le  fang,  qu'une  fage  écono- 
mie, en  faifant  les  fonctions  du  cœur , 
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renvoyé  diftribuer  par  tout  îe  corps  la 
nourriture  Si  la  vie  :  les  citoyens  font 
le  corps  &:  les  membres,  qui  font  mou- 
voir, vivre  &  travailler  la  machine,  & 
qu'on  ne  fçauroit  blefTer  en  aucune  par- 
tie, qu'auili- tôt  rimprelîiondouloureufe 
ne  s'en  porte  au  cerveau,  fi  Tanimal  eft 
dans  un  e'tat  de  fanté  :  la  vie  de  Tun  & 
de  l'autre  eft  le  Moi  commun  au  tout, 
lafenfibilité  réciproque  &  la  correfpon- 
dance  interne  de  toutes  les  parties.  Cette 
communication  vient-elle  à  ccfler,  l'u- 
nité formelle  à  s'évanouir,  &  les  parties 
contigues  à  n'appartenir  plus  Tune  à 
l'autre  que^pd-v  jux^a-pq/icion  ;  l'homme 
cft  mort ,  ou  l'Etat  éft  difTous. 

Le  corps  Politique  eft  donc  aufîî  un 
être  moral ,  qui  a  une  volonté  ;  &  cette 
volonté  générale  ,  qui  tend  toujours  à 
la  confervation  &  au  bien-être  du  tout 
&  de  chaque  partie,  &:  qui  eflla  fource 
des  loix ,  eft  pour  tous  les  membres  de 
l'Etat,  par  rapport  à  eux  &  à  lui,  la 
règle  du  jufte  &  de  l'injufte. 

Il  eft  pour  les  Nations ,  comme  pour 
les  hommes,  un  tems  de  maturité  qu'il 
faut  attendre"  avant  de  les  foumettre  à 
des  loix  ;  mais  la  maturité  d'un  peuple 
n'eft  pas  toujours  facile  à  connoître,  ^ 
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fi  on  la  prévient,  Touvrage  eft  manqué. 
Tel  peuple  eft  difciplinable  en  naifîant  i 
tel  autre  ne  Te  ft  pas  au  bout  de  dix  (iècles. 
Les  RufTes  ne  feront  jamais  vraiment  po- 
licés,parce  qu'ils  l'ont  été  trop  tôt.  Pierre 
avoit  le  génie  imitatif  ;  il  n'avoit  pas  le 
vrai  génie ,  celui  qui  crée  &  fait  tout 
de  rien.  Quelques  unes  deschofes  qu'il 
fit  étoient  bien;  la  plupart  étoient  dé^ 
placées.  Il  a  vu  que  ion  peuple  étoit 
barbare  ;  il  n'a  point  vu  qu'il  n'étoit  pas 
mûr  pour  la  police  ;  il  l'a  voulu  civili- 
fer  ,  quand  il  ne  talloit  que  l'aguerrir.  Il 
a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands  , 
des  Anglois  ,  quand  il  falloit  commen- 
cer par  faire  des  RufTes  ;  il  a  empêché 
fes  Sujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pourroientétre,  en  leurperfuadantqu'ils 
étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainîi 
qu'un  Précepteur  François  forme  fon 
élevé  pour  briller  un  moment  dans  fon 
enfance,  &:  puis  n'être  jamais  rien.  L'Em- 
pire de  Ruiîîe  voudra  fubjuguer  l'Eu- 
rope ,  Ôc  fera  fubjugué  lui-même.  Les 
Tartares  ,  fes  Sujets  ou  ks  voifins ,  de-^ 
viendront  fes  maîtres  &  les  nôtres  :  cette 
révolution  me  paroît  infaillible. 

Le  droit  politique  eft  encore  à  naître  : 
5c  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne  naîtra  jamais. 
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Grotîus,  le  maître  de  tous  nos  Sçavans 
«n  cette  partie  ,  n*eft  qu'un  enfant,  & , 
qui  pis  eft ,  un  enfant  de  mauvaife  foi; 
Quand  j'entends  élever  Grotius  juf- 
qu'aux  nues ,  &  couvrir  Hobbes  d'exé- 
cration ,  Je  vois  combien  d'hommes  fen- 
fés  lifent  ou  comprennent  ces  deux  Au- 
teurs. La  vérité  eft  que  leurs  principes 
font  exademcnt  femblables.  Le  feul  mo- 
derne en  état  de  créer  cette  grande  & 
inutile  fcience ,  eût  été  Tilluftre  Mon- 
tefquieu.  Mais  il  n'eut  garde  de  traiter 
des  principes  du  droit  politique  :  il  fe 
contenta  de  traiter  du  droit  pofitif  des 
gouvernemens  établis ,  &  rien  au  monde 
n'eft  plus  différent  que  ces  deux  études. 
Celui  pourtant  qui  veut  juger  fainement 
des  gouvernemens  tels  qu'il  exiftent ,  eft 
obligé  de  les  réunir  toutes  deux;  il  faut 
fçavoir  ce  qui  doit  être,  pour  bien  juger 
de  ce  qui  eft. 


Des    Rois. 

LE  S  plus  grands  Rois  qu'ait  célébré 
l'Hiftoire  ,  n'ont  pas  été  élevés  pour 
régner  ;  c'eft  une  fcience  qu'on  ne  pof- 
fcde  jamais  moins ,  qu'après  l'avoir  trop 
apprife  ,  &  qu'on  acquiert  mieux  en 
obéilTant  qu'en  commandant. 
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Le  talent  de  régner  confifte  à  être  le 
garant  de  la  loi ,  &  à  avoir  mille  moyens 
de  la  faire  aimer.  Un  imbécille  obéi, 
peut,commeunautre,punirlesforfaits; 
le  véritable  homme  d'Etat  fçait  les  pré- 
venir :  c'eft;  fur  les  volontés ,  encore  plus 
que  fur  les  adions  ,  qu'il  étend  fon  ref- 
peâ:able  empire.  S'il  pouvoit  obtenir 
que  tout  le  monde  fit  bien  ,  il  n'auroit 
lui  même  plus  rien  à  faire ,  &:  le  chef- 
d'œuvre  de  fes  travaux  feroit  de  pouvoir 
refter  oifif. 

Cest  par  de  bonnes  loix ,  par  une 
fage  police ,  par  de  grandes  vues  écono- 
miques, qu'un  Souverain  judicieux  efl: 
fur  d'augmenter  fes  forces  fans  rien  don- 
ner au  hazard.  Les  véritables  conquêtes 
qu'il  fait  fur  (qs  voifins ,  font  les  établif- 
femens  plus  utiles  qu'il  forme  dans  fes 
Etats  ;  éc  tous  les  Sujets  de  plus  qui  lui 
nai/Tent ,  font  autant  d'ennemis  qu'il  tue. 
Que  les  Rois  ne  dédaignent  pas  d'ad- 
mettre dans  leurs  Confeils  les  gens  les 
plus  capables  de  les  bien  confeiller  ;  que 
les  Sçavants  du  premier  ordre  trouvent 
dans  leurs  Cours  d'honorables  afyles; 
qu'ils  y  obtiennent  la  feule  récompenfe 
digne  d'eux ,  celle  de  contribuer  par  leur 
crédit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils 
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auront  enfeigné  la  (^gefCe  ;  c'efl  alors 
feulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent  la 
vertu ,  la  fcience  &  Tautorité  animées 
d'une  noble  émulation  &  travaillant  de 
concert  à  la  Félicité  du  genre  humain; 
mais  tant  que  la  puifTancefera  feule  d'un 
côté ,  les  lumières  &  la  fageffe  feules  d'un 
autre,  les  Sçavans  penferont  rarement 
de  grandes  chofes  ;  les  Princes  en  feront 
plus  rarement  de  belles  ;  &  les  peuples 
continueront  d'être  vils,  corrompus  & 
malheureux. 

S'il  eft  bon  de  fçavoir  employer  les 
hommes  tels  qu'ils  font ,  il  vaut  beau- 
coup mieux  encore  les  rendre  tels  qu'on 
a  befoin  qu'ils  foient  :  c'étoit-là  le  grand 
art  des  gouvernemens  anciens ,  dans  ces 
tems  reculés  où  les  Philofophes  don- 
noient  des  loix  aux  peuples ,  &  n'em- 
ployoient  leur  autorité ,  qu'à  les  rendre 
fages  &  heureux.  Formez  donc  des  hom- 
mes ,  f\  vous  voulez  com.mander  à  des 
hommes  :  fi  vous  voulez  qu'on  obéiffe 
aux  loix  ,  faites  qu'on  les  aime  ,  &  que, 
pour  faire  ce  qu'on  doit ,  il  fuffife  de  fon- 
ger  qu'on  le  doit  faire  :  en  un  mot ,  fai- 
tes régner  la  vertu. 

Tous  les  Princes  ,  bons  ou  mauvais, 
feront  toujours  balTement  &  indifférem- 
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ment  loués  tant  qu'il  y  aura  des  courti- 
fans  &  des  gens  de  lettres.  Quant  aux 
Princes  qui  font  de  grands  hommes,  il  leur 
faut  des  éloges  plus  modérés  &  mieux 
choifis.  La  flatterie  offenfe  leur  vertu  , 
&  la  louange  même  peut  faire  tort  à  leur 
gloire.Trajan  feroit  beaucoup  plus  grand 
à  mes  yeux  ,  fi  Pline  n'eût  jamais  écrit. 

L'opinion  5  Reine  du  Monde,  n'efl: 
point  foumife  au  pouvoir  des  Rois  ;  ils 
font  eux-mêmes  fes  premiers  efclaves. 


Des    L  o  I  X. 

S'i  L  efl:  vrai  qu'un  grand  Prince  efl  un 
homme  rare,  quefera-ce  d'un  grand 
Légiflateur  ?  Le  premier  n'a  qu'à  fuivre 
le  modèle  que  l'autre  doit  propofer. 
Celui-ci  efl:  le  méchanicien  qui  invente 
la  machine  :  celui-là  n'eft  que  l'ouvrier 
qui  la  monte  &  la  fait  marcher. 

Les  anciens  Légiflateurs  mirent  leurs 
décillons  dans  la  bouche  des  Immortels, 
pour  entraîner  par  l'autorité  divine  ceux 
que  ne  pourroit  ébranler  la  prudence 
humaine.  Mais  il  n'appartient  pas  à  tout 
homme  de  faire  parler  les  Dieux  ^  ni 
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d*en  être  cru  quand  il  s'annonce,  pour 
être  leur  interprète.  La  grande  ame  du 
Légiflateur  ell:  le  vrai  miracle  qui  doit 
prouver  fa  miflion.  Tout  homme  peut 
graver  des  tables  de  pierre  ,  ou  acheter 
un  oracle ,  ou  feindre  un  fecret  com- 
merce avec  quelque  Divinité,  ou  dreffer 
un  oifeau  pourlui  parler  à  Toreille  ,  ou 
trouver  d'autres  moyens  groiliers  d'en 
impofer  au  peuple.  Celui  qui  ne  fçaura 
que  cela  a  pourra  même  affembler  par  ha- 
zard  une  troupe  d'infenfés  ;  mais  il  ne 
fondera  jamais  un  Empire,  &  fon  extra- 
vagant ouvrage  périra  bien-tôt  avec  lui. 
De  vains  preftiges  forment  un  lien  paf- 
fager  :  il  n'y  a  que  la  fagelTe  qui  le  rende 
durable.  La  loi  Judaïque  toujours  fub- 
fîftante  ;  cçlle  de  l'enfant  d'Ifmacl ,  qui 
depuis  dix  fiecles  régit  la  moitié  du  Mon- 
de 5  annoncent  encore  aujourd'hui  les 
grands  hommes  qui  les  ont  didées  ;  & 
tandis  que  l'orgueilleufe  phiIofophie,ou 
l'aveugle  efprit  de  parti ,  ne  voit  en  eux 
que  d'heureux  impofteurs ,  le  vrai  po- 
litique admire  dans  leurs  inftitutions  ce 
grand  &  puiffant  génie  qui  préfide  aux 
établiiïemens  durables. 

Plus  vous  multipliez  les  loix  ,  plus 
vous  les  rendez  méprifables  ;  c'ed  in- 
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trôduîre  d'autres  abus  ,  fans  corriger  les 
premiers  ;  &  tous  les  furveillans  que  vous 
inftituez  ne  font  que  de  nouveaux  in- 
fraéteurs  deftinés  à  partager  avec  les  an- 
ciens ,  ou  àfaire  leur  pillage  à  part.  Bien- 
tôt le  prix  de  la  vertu  devient  celui 
du  brigandage  ;  les  hommes  les  plus 
yils   font  les  plus  accrédités  :  plus  ils 
font  grands,  plus  ils  font  méprifables  ; 
leur  infamie  éclate  dans  leurs  dignités  , 
&  ïL  font  deshonorés  par  leurs  hon- 
neurs :  s'ils  achètent  les  fufFrages   des^ 
chefs  ou  la  prote(5lion  des  femmes ,  c'eft 
pour  vendre  à  leur  tourlajaftice  ,  le 
devoir  &  l'Etat  ;  &  le  peuple  ,  qui  ne 
voit  pas  que  (ts  vices  font  la  première 
caufe  de  fes  malheurs ,  murmure  &  s'é- 
crie en  gémiiïant  nous  mes  maux  ne  vien- 
nent que  de  ceux  que  je  paye  pour  m  en 
garantir 

Nulle  exemption  de  la  loi  ne  fera 
jamais  accordée  à  quelque  titre  que  ce 
puifTe  çtre ,  dans  un  gouvernement  bieti 
policé.  Les  citoyens  mêmes  qui  ont  biea 
mérité  de  la  patrie ,  doivent  être  récom- 
penfés  par  ^qs  honneurs ,  &  jamais  par 
des  privilèges  :  car  la  République  eft  à 
la  veillé  de  fa  ruine ,  fi-tôt  que  queU 
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qu'un  peut  penfer  qu'il  eft  beau  de  ne 
pas  obéir  aux  loix. 

Par  quel  art  inconcevable  a-t-on  pu 
trouver  le  moyen  d^afTujettir  les  hom- 
mes, pour  les  rendre  libres,  &  d'autant 
plus  libres  en  effet,  que  fous  une  appa- 
rence de  fujettion ,  nul  ne  perd  de  fa  li- 
berté  que  ce  qui  peut  nuire  à  celle  d'un 
autre.  Ce  prodige  eft  l'ouvrage  de  la  loi, 
C'eft  àla  loi  feule ,  que  les  hommes  doi- 
vent la  juftice  &  la  liberté  ;  c'eft  cet  or- 
gane falutairede  la  volonté  de  tous ,  qui 
rétablit  dans  le  droit  l'égalité  naturelle 
entre  les  hommes  :  c'eft  cette  voix  ce- 
lefte  qui  dide  à  chaque  citoyen  les  pré- 
ceptes de  la  raifon  publique  ,  &  lui  ap- 
prend à  agir  félon  les  maximes  de  fon 
propre  jugement ,  &:  à  n'être  pas  en  coa- 
tradi(flion  avec  lui-même  :  c'eft  elle  feule 
aulTi  que  les  chefs  doivent  faire  parler 
quand  ils  commandent.  Car  fi-tot  qu'in- 
dépendamment des  loix,  un  homme  en 
prérend  foumettre  un  autre  à  fa  volonté 
privée ,  il  fort  à  l'inftant  de  l'état  civil , 
êc  fe  met  vis-à  vis  de  lui  dans  le  pur  état 
de  la  Nature  ,  où  l'obéiffance  n'eft  ja- 
mais prefcrite  que  par  la  nécefiité. 

Le  droit  civil,  c'eft-à-dire,  ces  loix 
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quî  donnèrent  de  nouvelles  entraves  au 
foible ,  &  de  nouvelles  forces  au  riche  ; 
qui  détruifirent  fans  retour  la  liberté  na- 
turelle ,  &  fixèrent  pour  jamais  la  loi  de 
la  propriété  &  de  l'inégalité  ;  qui  d'une 
adroite  ufurpation  firent  un  droit  irré- 
vocable 5  &  ,  pour  le  profit  de  quelques 
ambitieux ,  afîujettirent  déformais  tout 
le  genre  humain  au  travail ,  à  la  fervi- 
tude  &  à  la  mifere  ;  le  droit  civil  étant 
ainfi  devenu  la  règle  commune  des  ci- 
toyens 5  la  loi  de  Nature  n*eut  plus  lieu 
qu'entre  les  diverfes  fociétés ,  où ,  fous  le 
nom  de  droit  des  gens  ,  elle  fut  tempé- 
réeparquelquesconventions  tacites  pour 
rendre  le  commerce  poflible ,  &  fuppléer 
à  la  commifération  naturelle  ,  qui ,  per- 
dant de  fociété  à  fociété,  prefque  toute 
la  force  qu'elle  avoit  d'homme  à  hom- 
me ,  ne  réfide  plus  que  dans  quelques 
grandes  âmes  cofmopolites ,  qui  franchif- 
fent  les  barrières  imaginaires  qui  fépa- 
rent  les  peuples,  &  qui,  à  l'exemple 
de  l'Etre  Souverain  qui  les  a  créées  , 
embrafTent  tout  le  genre  humain  dans 
leur  bienveuillance. 

C'est  fur  la  médiocrité  feule,  que  s'e- 
xerce toute  la  force  des  loix.  Elles  font 
également  impuilTantes  contre  les  tré- 
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fors  du  riche  &:  contre  la  mifere  du  pau^ 
vre  ;  le  premier  les  élude ,  le  fécond  leur 
échappe  :  Tun  brife  la  toile  ,  &  l'autre 
pafTe  au  travers. 

La  loi  dont  on  abufe ,  fert  à  la  fois  au 
puiffant  d'arme  offenfive,  &  de  bouclier 
contre  le  foible  ;  &  le  prétexte  du  bier> 
public  eft  toujours  le  plus  dangereux 
fiéau  du  peuple. 

La  plus  importante  de  toutes  les  loix:, 
celle  qui  ne  fe  grave  ni  fur  le  marbre  , 
ni  fur  Fairain  ,  mais  dans  les  cœurs  des. 
citoyens  ;  qui  fait  la  véritable  conftitu- 
tion  de  l'Etat  ;  qui  prend  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  ;  qui ,  lorfque  lesau- 
tres  loix  vieillifTent  ou  s'éteignent ,  les 
ranime  ou  les  fupplée  ;  qui  conferve  un 
peuple  dans  Tefprit  de  fon  inflitution  , 
&  fubftitue  infenfiblement  la  force  de 
rhabitude  à  celle  de  l'autorité  :  cette  loi 
fi  forte  &c  fi  folide  ,  ce  font  les  mœurs, 
les  coutumes ,  &  fur-tout  l'opinion.  Nos 
politiques  ne  connoiffent  point  cette  par- 
tie, de  laquelle  dépend  le  fuccès  de  tou- 
tes les  autres  ;  mais  le  grand  Légiilateur 
s'en  occupe  en  fecret ,  tandis  qu'il  pa- 
roît  fe  borner  à  des  réglemens  particu- 
liers qui  ne  font  que  le  ceintre  de  la 
Toute  3  dont  les  mœurs  ^  plus  lentes  k 
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naître  ,  forment  enfin  Tlnébranlable  clé. 
Le  moindre  changement  dans  les  cou- 
tumes, fut- il  même  avantageux  à  cer- 
tains égards ,  tourne  toujours  au  préju- 
dice dts  mœurs  ,  car  les  coutumes  font 
la  morale  du  peuple  ;  &  dès  qu'il  cefîe 
de  les  relpeder  ,  il  n'a  plus  de  règle  que 
fes  pallions ,  ni  de  frein  que  les  loix  qui 
peuvent  quelquefois  contenir  ks  me- 
chans ,  mais  jamais  les  rendre  bons.  Il  eft 
donc  eiTentiel  pour  un  peuple  qui  a  des 
mœurs  5  de  fc  garantir  avec  (oin  des  fcien- 
ces  <k  fur-toutdes  Sçavans ,  dont  les  ma- 
ximes fententieufes  &:  dogmatiques  lui 
apprendroient  bien-tôt  à  méprifer  les 
ufagts  de  fes  loix  ;  ce  qu'une  Nation  ne 
peut  jamais  faire  fans  fe  corrompre. 

Les  peuples,  ainfi  que  les  hommes, 
ne  font  dociles  que  dans  leur  jeuneffe: 
ils  deviennent  incorrigibles  en  vieillif- 
fant.  Quand  une  fois  les  coutumes  font 
établies ,  &  les  préjugés  enracinés ,  c'eft 
une  entreprife  dangereufe  &  vaine  ,  de 
vouloir  les  réformer  ;  le  peuple  ne  peut 
pas  même  fouffrir  qu'on  touche  à  (^es 
maux  pour  les  détruire  ;  femblable  à  ces 
malades  ftupides&  fans  courage 5  qui  fré- 
miffent  à  l'afpcd  du  Médecin. 

Dans  un  Etat  bien  gouverné,  il  y  a 


302  Maximes 

peu  de  punitions ,  non  parce  qu'on  y  fait 
beaucoup  de  grâces  ,  mais  parce  qu'il  y 
a  peu  de  criminels.  La  multitude  des  cri- 
mes en  affure  l'impunité,  lorfque  l'Etat 
dépérit.  Sous  la  République  Romaine  , 
jamais  le  Sénat  ni  les  Confuls  ne  ten- 
tèrent de  faire  grâce  :  le  peuple  même 
n'en faifoit  pas  ,  quoiqu'il  révoquât  quel- 
quefois fon  propre  jugement.  Les  fré- 
quentes grâces  annoncent  que  bien-tôt 
les  forfaits  n*en  auront  plus  befoin  ;  & 
chacun  voit  où  cela  mené. 

La  fréquence  des  fupplices  efl:  tou- 
jours un  figne  de  foiblefle  ou  de  parefTe 
dans  le  gouvernement.  Il  n'y  a  point  de 
méchant  qu'on  ne  pût  rendre  bon  à  quel- 
que chofe  :  on  n'a  droit  de  faire  mou- 
rir 5  même  pour  l'exemple  ,  que  celui 
qu'on  ne  peut  conferver  fans  danger. 

Les  Jurifconfultes  qui  ont  gravement 
prononcé  que  l'enfant  d'un  efclave  naî- 
troit  efclave ,  ont  décidé ,  en  d'autres 
termes  ,  qu'un  homme  ne  naîtroit  pas 
homme. 
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Des   Finances. 

LA  plus  importante  maxime  de  Tad- 
miniftration  des  finances,  c*eft  de 
travailler  avec  beaucoup  plus  de  foin  à 
prévenir  les  befoins,  qu'à  augmenter  les 
revenus.  Les gouvernemens  anciens  faî- 
foient  plus ,  en  effet ,  avec  leur  parci- 
monie ,  que  les  nôtres  avec  tous  leurs 
tréfors. 

Quand  on  voit  un  gouvernement 
payer  des  droits,  loin  d'en  recevoir  , 
pour  la  fortie  des  bleds  dans  les  années 
aabondance  ,  &  pour  leur  introduâ:ion 
dans  les  années  de  difette  ,  on  a  befoin 
d'avoir  de  tels  faits  fous  les  yeux  pour 
les  croire  véritables  ;  &  on  les  mettroit 
au  rang  des  romans ,  s'ils  fe  fuffent  paf- 
fés  anciennement. 

C'est  un  grand  deshonneur  pour  Ro- 
tne,  que  l'intégrité  du  Quefteur  Caton  y 
ait  été  un  fujet  de  remarque  ,  &  qu'un 
Empereur  ,  récompenfant  de  quelques 
ccus  le  talent  d'un  chanteur ,  ait  eu  be- 
foin d'ajouter ,  que  cet  argent  venolt  du 
bien  de  fa  famille,  &  non  de  celui  de 
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TEtat.  Mais  s'il  fe  trouve  peu  de  G  alla  ^ 
où  chercherons-nous  à^s  Caton  ? 

Les  livres  &  tous  les  comptes  des  Ré- 
gifTeurs  fervent  moins  à  déceler  leurs  in- 
fidélités ,  qu*à  les  couvrir  ;  &  la  prudence 
n'eft  jamais  aulîi  prompte  à  imaginer  de 
nouvelles  précautions,  que  la  friponne- 
rie à  les  éluder.  Laiffez  donc  les  regis- 
tres &  papiers,  &  remettez  les  finances 
en  des  mains  fidelles  :  c'eft  le  feul  moyen 
qu'elles  foient  fidèlement  régies,  La  ver- 
tu efl:  le  feul  inftrument  efficace  en  cette 
délicate  partie  de  l'adminiflration. 

Toutes  chofes  égales  ,  celui  qui  a 
dix  fois  plus  de  bien  qu'un  autre  ,  doit 
payer  dix  fois  plus  que  lui.  Celui  qui  n'a 
que  le  fimple  nécelTaire ,  ne  doit  rien 
payer  du  tout  ;  &  la  taxe  de  celui  qui  a 
du  fuperflu ,  peut  aller,  au  befoin ,  jufqu'à 
la  ccHicurrence  de  tout  ce  qui  excède 
fon  néceffaire.  Quelqu'un  dira  ,  qu'eu 
égard  à  fon  rang  ,  ce  qui  feroit  fuperflu 
pour  un  homme  inférieur, eft  néceiTaire 
pour  lui;  mais  c'eft  un  menfonge  ;  car 
un  Grand  a  deux  jambes ,  ainfi  qu'un 
Bouvier,  &  n'a  qu'un  ventre  non  plus 
que  lui.  De  plus ,  ce  prétendu  néceffai- 
re eft  {\  peu  néceffaire  à  fon  rang  ,  que 
s'il  fçavoit  y  renoncer  pour  un  fujet 

louable  , 
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louable ,  il  n'en  feroit  que  plus  refpedé. 
Le  peuple  fe  profterneroit  devant  un 
Miniftre  qui  iroit  au  Confeil  à  pied  , 
pour  avoir  vendu  Tes  carroiTes  dans  un 
prelTant  befoin  de  l'Etat.  Enfin  la  loi  ne 
prefcrit  la  magnificence  à  perfonne  j  ik  la 
bienféance  n'eft  jamais  une  raifon  contre 
le  droit. 


Des    Impôts. 

Qu*ON  établiiïe  de  fortes  taxes  fur 
la  livrée  ,  fur  les  équipages  ,  fur  les 
glaces ,  luftres  &  ameublemens,  furies 
étoffes  Se  la  dorure  ,  fur  les  cours  &  jar- 
dins des  hôtels ,  fur  les  fpedacles  de  toute 
efpece,  furies profeflionsoifeufes,  com- 
me baladins ,  chanteurs ,  hiftrions ,  &  en 
un  mot  fur  cette  foule  d'objets  de  luxe  , 
d'amufement  &  d'oifiveté  ,  qui  frappent 
tous  les  yeux  ,  &  qui  peuvent  d'autant 
moins  fe  cacher ,  que  le  feul  ufage  eft  de 
fe  montrer,  &  qu'ils  feroient  inutiles  s'ils 
n'étoient  vus.  Qu'on  ne  craigne  pas  que 
de  tels  produits  fuffent  arbitraires,  pour 
n'être  fondés  que  fur  des  chofes  qui  ne 
font  pas  d'abfolue  néceiTité  ;  c'eft  bien 
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mal  connoître  les  hommes ,  que  de  croird 
qu'après  s'être  laiffé  une  fois  féduire  par 
le  luxe,  ils  y  puifTcnt  jamais  renoncer: 
ils  renonceroient  cent  fois  plutôt  au  né- 
ceffaire  ,  &  aimeroient  encore  mieux 
mourir  de  faim  que  de  honte.  L'augmen- 
tation de  la  dépenfc  ne  fera  qu'une  nou- 
velle raifon  delà  foutenir,  quand  la  va- 
nité de  fe  montrer  opulent  ferafon  profit 
du  prix  de  la  chofe  &  des  frais  de  la  taxe. 
Tant  qu'il  y  aura  des  riches,  ils  vou- 
dront fe  diftinguer  des  pauvres,  &:  l'Etat 
ne  fçauroit  fe  former  un  revenu  moins 
onéreux  ni  plus  aiTuré ,  que  fur  cette  dif- 
tindion. 

Par  la  même  raifon  ,  l'induHrie  n'au- 
roit  rien  à  fouffrir  d*un  ordre  écono- 
mique qui  enrichiroit  les  finances ,  rani- 
meroit  l'agriculture  ,  en  foulageant  le 
laboureur ,  &  rapprocheroit  infenfible- 
ment  toutes  les  fortunes  de  cette  mé- 
diocrité qui  fait  la  véritable  force  d'un 
Etat.  Il  fe  pourroit ,  je  l'avoue  ,  que  les 
impots  contribuaflent  à  faire  pafTer  plus 
rapidement  quelques  modes  :  mais  ce  ne 
feroit  jamais  que  pour  en  fubftituer  d'au- 
tres ,  fur  lefquelles  l'ouvrier  gagneroit, 
fans  que  le  fîfc  eût  rien  à  perdre.  En  u« 
mot ,  fuppofons  que  l'efprit  du  gouver- 
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aement  foit  conftamment  d'aiTeoir  tou~ 
tes  les  taxes  fur  le  fuperflu  des  richsiïes , 
il  arrivera  de  deux  choies  Tune  :  ou  les 
riches  renonceront  à  leurs  dépenfes  fu- 
perflues  pour  n'en  faire  que  d'utiles ,  qui 
retourneront  au  profit  de  l'Etat  :  alors 
l'affiette  dQS  impôts  aura  produit  l'effet 
des  meilleures  loix  fomptuaires  ;  les  dé- 
penfes de  l'Etat  auront  néceiTairement 
diminué  avec  celles  des  particuliers  ;  & 
le  file  ne  fçauroit  moins  recevoir  de  cette 
manière ,  qu'il  n'ait  beaucoup  moins  en- 
core à  débourfer  :  ou  ,  fi  les  riches  ne  di- 
minuent rien  de  leurs  urofufions,  le  fifc 
aura  dans  le  produit  des  impôts  les  ref- 
fources  qu'il  cherchoit ,  pour  pourvoir 
aux  befoins  réels  de  l'Etat.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  le  fifc  s'enrichit  de  toute  la 
dépenfe  qu'il  a  de  moins  à  faire  ;  dans 
le  fécond ,  il  s'enrichit  encore  de  la  dé- 
penfe inutile  des  particuliers. 

Il  me  paroît  certain  que  tout  ce  qui 
n'eft  pas  profcrit  par  les  loix ,  ni  con- 
traire aux  mœurs ,  &:  que  le  gouverne- 
ment peut  défendre ,  il  peut  le  permet- 
tre moyennant  un  droit.  Si,  par  exem- 
ple ,  le  gouvernement  peut  interdire 
l'ufage  des  carroffes,  il  peut ,  à  plus  fort® 
raifon ,  impofer  une  taxe  fur  fur  les  car- 
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rofTes  ,  moyen  fage  &  utile  d'en  blâmer 
l'ufage  fans  le  faire  ceiler.  Alors ,  on 
peut  regarder  la  taxe  comme  une  efpece 
d'amende,  dont  le  produit  dédommage 
de  Tabus  qu'elle  punit. 

On  a  ofé  dire  qu'il  falloit  charger  le 

payfan  ,  de  qu'il  ne  feroit  rien  s'il  n'a- 

voit  rien  à  payer.  Mais  l'expérience  dé*- 

ment  chez  tous  les  peuples  du  Monde 

^  ^*^^*'<^ ^^"^^^^     cette  maxime  ridicule.   C'efl:  en  Hol- 

><K^u^  ^  ^ÔVt^  lande  ,  en  Angleterre  ,  où  le  cultivateur 

,        .  paye  très  peu  de  chofe  ,  &  fur-tout  à 

^^^^^  la  Chine  ,  où  il  ne  paye  rien ,  que  la 

terre  eft  le  mieux  cultivée.  Au  con- 
traire 5  par- tout  où  le  laboureur  fe  voit 
chargé  à  proportion  du  produit  de  fon 
champ  5  il  le  laiiïe  en  friche ,  ou  n'en 
retire  exadement  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre.  Car ,  pour  qui  perd  le  fruit 
de  fa  peine ,  c'eft  gagner ,  que  de  ne  rien 
faire  ;  &  mettre  le  travail  à  l'amende  , 
eft  un  moyen  fort  (ingulicr  de  bannir  la 
parefTe. 

Si  l'on  dit  que  rien  n'eft  fi  dangereux 
qu'un  impôt  payé  par  l'acheteur ,  ce  qui 
fe  fait  cependant  à  la  Chine ,  le  pays  du 
Monde  où  les  impôts  font  les  plus  forts 
&  les  mieux  payés  ,  comment  ne  voit- 
on  pas  que  le  mal  eft  cent  fois  pire  en- 
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«pre  5  quand  cet  impôt  eft  payé  par  le 
cultivateur  même.  N'eft-ce  pas  attaquer 
la  fubfiftance  de  l'Etat ,  jufques  dans  fa 
fource  ?  N'eft-ce  pas  travailler  aulli  di- 
reflement  qu'il  eft  poflible  à  dépeupler 
le  pays ,  &  par  conféquent  à  le  ruiner 
à  la  longue  ?  Car  il  n'y  a  point ,  pour 
une  Nation  ,  de  pire  difette  que  celle 
d'hommes. 


< 


De    Ï.A  Population, 

QUEL  eft  le  ftgne  le  plus  fur  de  la 
confervation  &  de  la  profpérité 
d'un  Etat  ?  C'eft  le  nombre  &  la  popu- 
lation de  Tes  membres.  Toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  le  gouvernement  fous 
lequel ,  fans  moyens  étrangers  ,  fans 
naturalifation  ,  fans  colonies  ,  les  ci- 
toyens peuplent  &  multiplient  davan- 
tage ,  eft  infailliblement  le  meilleur  : 
celui  par  lequel  un  peuple  diminue  &: 
dépérit ,  eft  le  pire.  Calculateurs,  comp- 
tez ,  mefurez ,  comparez. 

On  doit  juger,  par  le  même  principe, 
Aqs  fiecles  qui  m.éritent  la  préférence 
pour  la  profpérité  du  genre  humain, 

Vni 
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On  a  trop  admiré  ceux  où  Ton  a  vu 
fleurir  les  lettres  ,  Se  les  arts  ,  fans  pe'né- 
trer  l'objet  fecret  de  leur  culture ,  fans 
en  confidérer  le  funefte  effet.  Ne  verrons- 
nous  jamais,  dans  les  maximes  des  livres, 
l'intérêt  groflier  qui  fait  parler  les  au-. 
teurs  ?  Non  ;  quoi  qu'ils  en  puiffent  dire , 
quand  ,  malgré  fon  éclat,  un  pays  fe  dé- 
peuple, il  n'eft  pas  vrai  que  tout  aille 
bien  ;  &  il  ne  fuffit  pas  qu'un  Poëte  ait 
cent  mille  livres  de  rente  pour  que  fon 
fîecle  foit  le  meilleur  de  tous.  Quand 
Aligufle  porta  des  loix  contre  le  céli- 
bat ,  ces  loix  montroient  déjà  le  déclin 
de  l'Empire  Romain.  En  un  mot ,  dans 
tout  pays  qui  fe  dépeuple ,  l'Etat  tend 
à  fa  ruine  ,  &  le  pays  qui  peuple  le  plus, 
fùt-il  le  plus  pauvre ,  eft  infailliblement 
le  mieux  gouverné. 


Des  Plaisirs  de  la  Campagne. 

LÉ  s  gens  de  ville  ne  fçavent  pas  aî« 
mer  la  campagne  :  ils  ne  fçavent 
même  y  être  ;  à  peine ,  quand  ils  y  font , 
fçavent-ils  ce  qu'on  y  fait.  Ils  en  dédai- 
gnent les  travaux  ,  les  plaifirs  ;  ils  les 
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ignorent  :  ils  font  chez  eux  comme  en 
pays  étranger  ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'ils 
^'y  déplaifent.  Il  faut  être  villageois  ,  ou 
n'y  point  aller  :  car  qu'y  va-t-on  faire  ? 
Les  habitans  de  Paris  ,  qui  croient  aller 
à  la  campagne ,  n'y  vont  point  :  ils  por- 
tent Paris  avec  eux.  Les  chanteurs  ,  \qs 
beaux  efprits,  les  auteurs ,  les  parahtes , 
font  le  cortège  qui  les  fuit.  Le  jeu,  la 
mufique ,  la  comédie,  y  font  leur  feule 
occupation  ;  s'ils  y  ajoutent  quelquefois 
la  chaiïe ,  ils  la  font  li  commodément 
qu'ils  n'en  ont  pas  la  moitié  de  la  fati- 
gue ni  du  plailir.  Leur  table  eft  couverte 
comme  à  Paris  ,  ils  y  mangent  aux  mê- 
mes heures;  on  leur  y  fert  les  mêmes 
mets  avec  le  même  appareil  ;  ils  n'y  font 
que  les  mêmes  chofes  :  autant  valoit  y 
refter  :  car  quelque  riche  qu'on  puiffe 
être ,  de  quelque  foin  qu'on  ait  pris ,  on 
fent  toujours  quelque  privation  ,  &  l'on 
ne  fçauroit  apporter  avec  foi  Paris  tout 
entie  r.  Ainn  cette  variété  qui  leur  efl:  fi 
chère  ,  ils  la  fuient  ;  ils  ne  connoiffent 
jamais  qu'une  manière  de  vivre  ,  ^  s'en 
ennuient  toujours. 

La  /implicite  de  la  vie  paflorale  8ç 
champêtre  a  toujours  quelque  chofe  qui 
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touche.  On  ne  peut  fe  dérober  à  la 
douce  illufion  des  objets  qui  fe  préfen- 
tent  ;  on  oublie  Ton  fiecle  &  Tes  contem- 
porains ,  on  fe  tranfporte  au  tems  des 
Patriarches.  O  tems  de  l'amour  &  de 
l'innocence  !  où  les  hommes  étoient  {im- 
pies Si  vivoientcontens.  O  Rachel,  fille 
charmante  &  h  conftamment  aimée  !  heu- 
reux celui  qui ,  pour  t'obtenir  ,  ne  re- 
gretta pas  quatorze  ans  d'efclavage  !  O 
douce  élevé  de  Noémi,  heureux  le  bon 
vieillard  dont  tu  réchauftois  les  pieds  & 
le  coeur  !  Non,  jamais  la  Beauté  ne  règne 
avec  plus  d'empire  qu'au  milieu  des  foins 
champêtres.  C'eft-là  que  les  grâces  font 
tir  leur  trône,  que  la  fimplicité  les  pare, 
que  la  gaieté  les  anime,  &  qu'il  faut  les 
adorer  malgré  loi. 
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CHAPITRE    IV. 

LITTÉRATURE,  SCIENCES 
ET   ARTS. 

Des   Langues. 

LE  s  langues  ,  en  changeant  les  (î- 
gnes  j  modifient  aulTi  les  idées  qu'ils 
repréfentent  ;  les  têtes  fe  forment  fur 
les  langages  ;  les  penfées  prennent  la 
teinte  des  idiomes.  La  raifon  feule  eft 
commune  ;  l'efprit  en  chaque  langue  a 
fa  forme  particulière  :  différence  qui 
pourroit  bien  être  en  partie  la  caufe  ou 
l'effet  des  caraderes  nationaux  ;  &  ce 
qui  paroît  confirmer  cette  conjedure  , 
eil:  que  chez  toutes  les  Nations  du  Mon- 
de, la  langue  fuit  les  viciilîtudes  des 
mœurs  ,  &  fe  conferve  ou  s'altère  com- 
me elles. 

La  langue  françoife  eft,  dit-on,  la 
plus  chafle  des  langues;  je  la  crois,  moi. 
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h  plus  obfcène  :  car  il  me  femble  que  îa 
chafteté  d'une  langue  ne  confîfte  pas  à 
éviter  avec  foin  les  tours  deshonnctes  , 
mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet ,  pour 
les  éviter ,  il  faut  qu'on  y  penfe  ;  &  W 
n*y  a  point  de  langue  où  il  foit  plus  dif- 
ficile de  parler  purement  en  tout  fens  , 
que  la  Françoife.  Le  led^eur ,  toujours 
plus  habile  à  trouver  des  (cns  obfcènes , 
que  TAuteur  à  les  écarter ,  fe  fcandalife 
é^  s'effarouche  de  tout.  Comment  ce  qui 
paffe  par  des  oreilles  impures ,  ne  con- 
traderoit-il  pas  leur  fouillure  ?  Au  con- 
traire, un  peuple  de  bonnes  mœurs  ^ 
des  termes  propres  pour  toutes  chofes  , 
&  ces  termes  font  toujours  honnêtes  , 
parce  qu'ils  font  toujours  emplo)'és  hon- 
nêtement. Il  eft  impofîible  d'imaginer 
un  langage  plus  modefte  que  celui  de  la 
Bible  ,  précifément  parce  que  tout  y  eft 
dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immo- 
deftes  les  mêmes  chofes  y  il  fufEt  de  les 
traduire  en  François. 

L'accent  eft  l'ame  du  difcours  ;  il 
lui  donne  le  fentiment  &  la  vérité.  Su 
piquer  de  n'en  point  avoir ,  c'eft  fe  pi- 
quer d'ôter  aux  phrafes  leur  grâce  & 
leur  énergie.  L'accent  ment  moins  que 
laparole,  C'eft  peut-être  pour  cela ,  que 
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les  gens  bien  élevés  le  craignent  tant. 
Ceft  de  l'ufage  de  tout  dire  fur  le  mê- 
me ton,  qu'eft  venu  celui  de  perfîffler  les 
gens  fans  qu'ils  le  Tentent.  A  l'accent 
profcrit  fuccedent  des  manières  de  pro- 
noncer ridicules ,  affectées ,  6i  lujettes  à 
la  mode ,  telles  qu'on  les  remarque  fur- 
tout  dans  les  jeunes  gens  de  la  Cour. 
Cette  affectation  de  parole  &  de  main- 
tien eft  ce  qui  rend  généralement  l'abord 
du  François  repouffant  5c  défagréable 
aux  autres  Nations.  Au  lieu  de  mettre 
de  l'accent  dans  fon  parler  ,  il  y  met  de 
l'air.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  prévenir 
en  fa  faveur. 

Le  penfer  mâle  des  âmes  fortes  leuc 
donne  un  idiome  Ci  particulier  que  les. 
âmes  ordinaires  n'ont  pas  même  la  gram- 
maire de  cette  langue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  chaleur  dans 
l'efprit  5  on  a  befoin  de  métaphores  de 
d'expreflions  figurées  pour  fe  faire  en- 
tendre ;  &  il  n'y  a  qu'un  Géomètre  & 
un  fot,  qui  puiiTent  parler  fans  figures. 

Une  des  erreurs  de  notre  âge  eft 
d'employer  la  raifon  trop  nue ,  comme 
fi  les  hommes  n'étoientqu'efprit.  En  né- 
gligeant la  langue  des  fignes  qui  parlent 
à  l'imagination ,  l'on  a  perdu  le  plus 
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•nergîque  des  langages.  L'impreflîon  de 
la  parole  efl:  toujours  foible ,  Se  l'on  parle 
au  cœur  parles  yeux  bien  mieux  que  par 
les  oreilles.  En  voulant  tout  donner  au 
raifonnement  ,  nous  avons  réduit  en 
mots  les  préceptes  ;  nous  n*avons  rien 
mis  dans  les  actions.  La  feule  raifon  n'eft 
^  point  adive  ;elle  retient  quelquefois,  ra- 
rement elle  excite  ;  &  jamais  elle  n'a  rien 
fait  de  grand.  Toujours  raifonner  eft  la 
manie  des  petits  efprits.  Les  âmes  fortes 
ont  bien  un  autre  langage  :  c'efi:  par  ce 
langage  qu'on  perfuade  &c  qu'on  fait 
agir. 

J'observe  que  ,  dans  les  (îecles  mo» 
dernes ,  les  hommes  n'ont  plus  de  prlfe 
les  uns  fur  les  autres,  que  par  la  force 
^  l'intérêt  ;  au  lieu  que  les  Anciens  agif- 
foient  beaucoup  plus  par  la  perfuafion , 
par  les  affecflions  de  l'ame ,  parce  qu'ils 
ne  négligeoient  pas  la  langue  des  lignes. 
iToutes  les  conventions  fe  palfoient  avec 
folemnités  pour  les  rendre  inviolables  ; 
avant  que  la  force  fût  établie ,  les  Dieux 
étoient  les  Magiftrats  du  genre  humain; 
c'ed  pardevant  eux ,  que  les  particuliers 
faifoient  leurs  traités ,  leurs  alliances , 
prononçoient  leurs  promefTes  ;  la  face  de 
la  terre  étoit  le  livre  où  s'eU  confei^. 
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volent  les  archives.  Des  rochers  ^  des 
arbres ,  des  monceaux  de  pierres  con- 
facrés  par  ces  aéles  ,  &  rendus  rerpec- 
tables  aux  hommes  barbares ,  étoient  les 
feuillets  de  ce  livre  ,  ouvert  fans  ceffe  à 
tous  les  yeux.  Le  Puûs  du  ferment  y  le 
Puits  du  vivant&  voyant yle  vieux  Chine 
de  Mambré^  le  Monceau  du  témoin  ,  voilà 
quels  étoient  les  monumens  groHiers  , 
mais  auguftes ,  de  la  fainteté  des  con- 
trats ;  nul  n'eût  ofé  d'une  main  facrileg© 
attenter  à  ces  monumens  ;  &  la  foi  des 
hommes  étoit  plus  afTuréc  par  la  garan- 
tie de  ces  témoins  muets ,  qu'elle  ne  l'efl 
aujourd'hui  par  toute  la  vaine  rigueur 
des  loix. 

Dans  le  gouvernement ,  Tauguft© 
appareil  de  la  Puiiïance  Royale  en  im- 
pofoit  aux  Sujets,  Des  marques  de  di- 
gnité ,  un  trône  ,  un  fceptre  ,  une  robe 
de  pourpre,  une  couronne  ,unbandeau, 
étoient  pour  eux  des  chofes  facrées.  Ces 
fignes  refpedés  leur  rendoient  vénéra- 
ble l'homme  qu'ils  en  voyoient  orné  ; 
fans  foldats  ,  fans  menaces ,  fi-tot  qu'il 
parloit ,  il  étoit  obéi. 

Le  Clergé  Romain  les  a  très-habile- 
ment confervés ,  &  à  fon  exemple ,  quel- 
ques Républiques ,  entr'autres  celle  de 
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Venife.  Auflî  le  gouvernement  Véni- 
tien, malgré  la  chute  de  l'Etat ,  jouit-il 
encore ,  fous  l'appareil  de  Ion  antique 
majefté  ,  de  toute  l'afFedion  ,  de  toute 
l'adoration  du  peuple  ;  &  après  le  Pape 
orné  de  fa  Tiare ,  il  n'y  a  peut-ctr,e  ni 
Roi  5  ni  Potentat ,  ni  homme  au  monde 
auiîî  refpedé  que  le  Doge  de  Venife , 
fans  pouvoir ,  fans  autorité ,  mais  rendu 
facré  par  fa  pompe ,  &  paré  fous  fà  corne 
ducale ,  d'une  cocfture  de  femme.  Cette 
cérémonie  du  Bucentaure  ,  qui  fait  tant 
rire  les  fots ,  feroit  verfer  à  la  populace 
de  Venife  tout  fon  fang  pour  le  main- 
tien de  fon  tyrannique  gouvernement. 

Ce  que  les  Anciens  ont  fait  avec  l'é- 
loquence 5  efl:  prodigieux  ;  mais  cette 
éloquence  ne  confiftoit  pas  feulement  en 
beaux  difcours  bien  arrangés  :  &  jamais 
elle  n'eut  plus  d'effet ,  que  quand  l'Ora- 
teur parloit  le  moins.  Ce  qu'on  difoit  le 
plus  vivement  ne  s'exprimoit  pas  par  des 
mots  5  mais  par  des  fignes  ;  on  ne  le  di- 
foit pas  5  on  le  montroit.  L'objet  qu'on 
cxpofe  aux  yeux  ébranle  l'imagination , 
excite  la  curiofité,  tient  l'efprit  dans 
l'attente  de  ce  qu'on  va  dire  ;  <k  fouvent 
cet  objet  feul  a  tout  dit.  Trafibuje  & 
Tarquin  coupant  des  tctes  de  pavots , 
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Alexandre  appliquant  fon  fceau  fur  la 
bouche  de  fon  favori ,  Diogène  mar- 
chant devant  Zenon  ,  ne  parIoient~iIs 
pas  mieux  que  s*ils  avoient  fait  de  longs 
difcours  ?  Quel  circuit  de  paroles  eût 
auiîî  bien  rendu  les  mêmes  idées  ?  Da- 
rius engagé  dans  la  Scythie  avec  fou 
armée ,  reçoit  de  la  part  du  Roi  des 
Scythes  un  oifeau ,  une  grenouille  ,  une 
fouris  &  cinq  flèches.  L'Ambalfadeur 
remet  fon  préfent ,  &  s*ert  retourne  fans 
rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût 
paffé  pour  fou.  Cette  terrible  harangue 
fut  entendue  ;  Se  Darius  n'eut  plus  grande 
hâte  5  que  de  regagner  fon  pays  comme 
il  put.  Subftituez  une  lettre  à  ces  fi- 
gnes  ;  plus  elle  fera  menaçante ,  &  moins 
elle  effraiera  ;  ce  ne  fera  qu'une  fanfa- 
ronade  dont  Darius  n'eût  fait  que  rire. 
Que  d'attention  chez  les  Romains  a 
la  langue  des  fignes  !  des  vêtemens  di- 
vers ,  félon  les  âges  ,  félon  les  condi- 
tions :  des  toges ,  des  fayes ,  des  prétex- 
tes 5  des  bulles ,  des  laticlaves ,  des  chaî- 
nes ,  dQS  liéèeurs ,  des  faifceaux ,  des  ha- 
ches ,  des  couronnes  d'or ,  d'herbes  ,  de 
feuilles  ;  des  ovations ,  des  triomphes  ; 
tout  chez  eux  étoit  appareil ,  repréfen- 
tation  ,  cérémonie  j  6c  tout  faifoit  im- 
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prefîîon  fur  les  cœurs  dQs  citoyens.  Il 
importoit  à  l'Etat  que  le  peuple  s'afTem- 
blât  en  tel  lieu  plutôt  qu'en  tel  autre  ; 
qu'il  vît  ou  ne  vît  pas  le  Capitole  ;  qu'il 
fut  ou  ne  fut  pas  tourné  du  côté  du  Sé- 
nat ;  qu'il  délibérât  tel  ou  tel  jour  par 
préférence.  Les  accufés  changeoient 
d'habit  ;  les  Candidats  en  changeoient; 
les  Guerriers  ne  vantoient  pas  leurs  ex- 
ploits ;  ils  iiiontroient  leurs  blefTures. 
A  la  mort  de  Céfar,  j'imagine  un  de 
nos  Orateurs  voulant  émouvoir  le  peu- 
ple ,  épuifer  tous  les  lieux  communs  de 
l'art ,  pour  faire  une  pathétique  defcrip- 
tion  de  fes  plaies ,  de  fon  (ang ,  de  fon  ca- 
davre. Antoine ,  quoiqu'éloquent,  ne  dit 
point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  le  corps. 
Quelle  réthorique  ! 


Des    Sçavans. 

LA  plupart  des  Sçavans  le  font  à  la 
manière  des  enfans.  La  vafle  érudi- 
tion réfulte  moins  d'une  multitude  d'i- 
dées ,  que  d'une  multitude  d'images.  Les 
dates,lesnom$  propres,  leslieuXjtousles 
objets  ifolés  ou  dénués  d'idées  fe  retien- 
nent 
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ncnt  uniquement  par  la  mémoire  des  fî- 
gnes  ;  &  rarement  fe  rappcl'e  t  on  quel- 
qu'une de  ces  chofes ,  tans  voir  en  mem&- 
tems  le  recîo  ou  le  verfo  de  la  p3,8:e  où  on 
Ta  lue,  ou  la  figure  fous  laquelle  qj  la  vit 
la  première  fois.  Telle  étoii  à- peu -près 
la  fcience  à  la  mode  des  fiecles  derniers. 
Celle  de  notre  (lecle  eft  autre  chofe  ;  on 
n*étudieplus,onn'obferveplus,on  rêve, 
&  Ton  nous  donne  gravement  pour  de  la 
philofophie ,  les  rêves  de  quelques  mau- 
vaifes  nuits.  On  me  dira  que  je  rêve  aufll; 
j'en  conviens  ;  mais  ,  ce  que  les  autres 
n*ont  garde  de  faire,  je  donne  mes  rêves 
pour  des  rêves  ,  laillant  chercher  aux 
Lecteurs  s*ils  ont  quelque  chofe  d'utile 
aux  gens  éveillés. 

S'il  eft  bon  que  de  grands  génies  inf- 
truifent  les  hommes ,  il  faut  que  le  Vul- 
gaire reçoive  leurs  inftruftions;  (i  cha- 
cun fe  mêle  d'en  donner  ,  qui  les  voudra 
recevoir  ?  Les  boueux  ,  dit  Montagne  , 
font  mdl-'propres  lux  exercices  du  corps; 
&  aux  exercices  de  *efpric ,  /es  âmes  boi  - 
uufes.  Mais  en  ce  fiecle  fçavant ,  on  ne 
voit  que  boiteux  vouloir  apprendre  à 
marcher  aux  autres.  Le  peuple  reçoit  les 
écrits  des  Sages  pour  les  juger ,  &  non 
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pour  s*inftruire  ;  jamais  on  ne  vît  tant  de 
Dandins» 

Peuples  ,  fçachez  donc  une  fois 
que  la  Nature  a  voulu  vous  preTerver 
de  la  fcience  ,  comme  une  mère  arrache 
une  arme  dangereufe  des  mains  de  fon 
enfant  ;  que  tous  les  fecrets  qu'elle  vous 
cache  font  autant  de  maux  dont  elle  vous 
garantit ,  &:  que  la  peine  que  vous  trou- 
vez à  vous  inftruire ,  n'efî  pas  le  moin- 
dre de  fes  bienfaits. 

La  fcience  eft ,  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  la  cultivent ,  une  monnoie  dont  on 
fait  grand  cas  ;  qui  cependant  n'ajoute 
au  bien  être,  qu'autant  qu'on  la  commua 
nique ,  &  n  eft  bonne  que  dans  le  com- 
merce. Otez  à  nos  Sçavans  le  plaifir  de 
fe  faire  écouter ,  le  fçavoir  ne  fera  rien 
pour  eux.  Ils  n  amaffent  dans  le  cabinet 
que  pour  répandre  dans  le  public  ;  ils  ne 
veulent  être  fages  qu'aux  yeux  d'autrui; 
&  ils  ne  fe  foucieroient  plus  de  l'étude , 
s'ils  n'avoient  plus  d^admirateurs.  Ceft 
ainfi  que  pcnfoit  Sénèque  lui-même.  Si 
ton  me  donnoit ,  dit-il ,  la  fcience ,  à  con- 
dition  de  ne  la  pas  montrer ,  ]e  n  en  voii-^ 
drois  ;?o/>zr.  Sublime  Philofophie ,  voilà 
donc  ton  ufage  ! 
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Quand  je  vois  un  homme  épris  de 
Tamour  àes  connoifTances ,  fe  laifTer  fé- 
duireà  leur  charme  .  &  courir  de  Tune 
à  l'autre  fans  fçavoir  s*arrêter  ,  je  crois 
voir  un  enfant  fur  le  rivage ,  amaflant  des 
coquilles  ,  &  commençant  par  s'en  char- 
ger ;  puis,  tenté  par  celles  qu'il  voit  en- 
core, en  rejetter,  en  reprendre  ,  jufqu*à 
ce  qu*accablé  de  leur  multitude  ,  &  ne 
fçachant  plus  que  choifîr,  il  finifle  par 
tout  jetter ,  &  retourne  à  vuide. 

Il  eft  de  la  dernière  évidence ,  qu'il  y 
a  plus  d'erreurs  dans  l'Académie  des 
Sciences ,  que  dans  tout  un  peuple  de 
Hurons. 

Ces  grands Philofophes  qui  poffedent 
toutes  lesgrandes  fciences  dans  un  degré 
éminent ,  feroient  très  furpris  d'appren- 
dre qu'ils  ne  fçavent  rien  ;  mais  je  ferois 
bien  plus  furpris  moi-même,  fi  ces  hom- 
mes qui  fçavent  tant  de  chofes ,  fçavoient 
jamais  celle-là. 

L  A  fcience  de  quiconque  ne  croît 
fçavoir  que  ce  qu'il  fçait ,  fe  réduit  à 
bien  peu  de  chofe. 


'i^j^n^ 
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Du    G  o  u  T. 

PLUS  on  va  chercher  loin  les  défi- 
nitions du  goût ,  &  plus  on  s^égare. 
Le  goût  n  eft  que  la  faculté  de  juger  de 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand 
nombre  ;  lortez  de-là  ,  vous  ne  fçavez 
plus  ce  que  c'eft  que  le  goût.  Il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  de  goût 
que  d'autres  ;  car  bien  que  la  pluralité 
juge  fainement  de  chaque  objet ,  il  y  a 
peu  d'hommes  qui  jugent  comme  elle 
fur  tous  ;  &  bien  que  le  concours  des 
goûts  les  pi  us  généraux  falTe  le  bon  goût, 
il  y  a  peu  de  gens  de  goût  ;  de  même 
qu'il  y  a  peu  de  belles  perfonnes  ,  quoi- 
que l'aiTemblage  des  traits  les  plus  com- 
muns fafle  la  beauté. 

Le  goût  eft  naturel  à  tous  les  hom- 
mes :  mais  ils  ne  l'ont  pas  tous  en  même 
mefure  :  il  ne  fe  développe  pas  dans  tous 
au  même  degré  ;  &  dans  tous  il  eft  fujet  à 
s'altérer  par  diverfes  caufes.  La  mefure 
du  goût  qu'on  peut  avoir  ,  dépend  de  la 
fenfibilité  qu'on  a  reçue  ;  fa  culture  & 
fa  forme  dépendent  des  fociétés  où  l'on 
a  vécu.  Dans  les  fociétés  où  Tinégalitc 
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cfl  trop  grande  ,  où  l'opinion  domine 
fans  modération ,  où  règne  la  vanité  plus 
que  la  volupté ,  la  mode  étouife  le  goût , 
&  Ton  ne  cherche  plus  -ee  qui  plaît ,  mais 
ce  qui  diftingue  ;  alors  il  n'eft  plus  vrai 
que  le  bon  goût  eft  celui  du  plus  grand 
nombre.  Pourquoi  cela?  Parce  que  la 
multitude  n'a  plus  de  jugement  à  elle  ; 
qu'elle  ne  juge  plus  que  d'après  ceux 
qu'elle  croit  plus  éclairés  qu'elle  ,  & 
qu'elle  approuve  ,  non  ce  qui  eft  bien  , 
mais  ce  qu'ils  ont  approuvé. 

C*EST  fur-tout  dans  le  commerce  des 
deux  fexes  ,  que  le  goût,  bon  ou  mau- 
vais ,  prend  fa  forme  ;  fa  culture  eft  un 
effet  néceiïaire  de  l'objet  de  cette  focié- 
té.  Mais  quand  la  facilité  de  jouir  attié- 
dit le  defîr  de  plaire ,  le  goût  doit  dégé- 
nérer ;  &  c'eft-là ,  ce  me  femble,  une  rai- 
fon  des  plus  fenfibles  ,  pourquoi  le  boa 
goût  tient  aux  bonnes  mœurs. 

Consultez  le  goût  des  femmes  dans 
les  chofes  phyfiques  &:  qui  tiennent  au 
jugement  d%s  fens  ;  celui  des  hommes 
dans  les  chofes  morales  Se  qui  dépen- 
dent plus  de  l'entendement.  Quand  les 
femmes  fe  borneront  aux  chofes  de  leur 
compétence^ellesjugeront  toujours  bien. 
Les  Auteurs  qui  confultent  les  fçavantes 

Ail) 
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fur  leurs  ouvrages ,  font  toujours  fûrs 
d'être  mal  confeillés  :  les  galans  qui  les 
confultent  fur  leur  parure ,  font  toujours 
ridiculement  mis. 

L  E  goût  fe  corrompt  par  une  de'îi- 
cateffe  excelîive ,  qui  rend  fenfible  à  des 
chofes  que  le  gros  des  hommes  n'apper- 
çoit  pas.  Cette  délicatefle  mené  à  Tef- 
prit  de  difcuffion ,  car  plus  on  fubtilife  les 
objets ,  plus  ils  fe  multiplient  :  cette  fub- 
tilité  rend  le  tad  plus  délicat  &:  moins 
uniforme.  Il  fe  forme  alors  autant  de 
goûts  qu'il  y  a  de  têtes. 

Ii.y  aune  certaine  fimplicité  de  goût 
qui  va  au  cœur ,  &  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  écrits  des  Anciens.  Dans  l'élo- 
quence ,  dans  la  poéfie  ,  dans  toute  ef- 
pece  de  littérature ,  on  Ic^  trouve ,  com- 
me dans  riûftoire ,  abondans  en  chofes , 
&  fobres  à  juger.  Nos  Auteurs  au  con- 
traire difent  peu  &  prononcent  beau- 
coup. Nous  donner  fans  ccfTe  leur  ju' 
gement  pour  loi ,  n'eft  pas  le  moyen  de 
former  le  nôtre.  La  différence  des  deux 
goûts  fe  fait  fentir  dans  tous  les  monu- 
mens  &  jufques  fur  les  tombeaux.  Les 
nôtres  font  couverts  d'éloges  ;  fur  ceux 
des  Anciens  on  lifoit  des  faits. 

Sca  y  viator  ;  heroem  calcas. 
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Quand  j'aurois  trouvé  cette  épitaphe 
fur  un  monument  antique ,  j'aurois  d*a- 
bord  deviné  qu*elle  étoit  moderne;  car 
rien  n*eft  (î  commun  que  des  héros  parmi 
nous,  mais  chez  les  Anciens  ils  étoient 
rares.  Au  lieu  de  dire  qu'un  homme  étoit 
un  héros ,  ils  auroient  dit  ce  qu*il  avoit 
fait  pour  Tétre.  A  Tépitaphe  de  ce  héros, 
comparez  celle  de  Tefféminé  Sardana- 
pale  : 

J'ai  bâti  Tarfe  &  Anchiale  en  un  jour. 
Et  maintenant  je  fui§  mort. 

Laquelle  dit  plus  ,  à  votre  avis? 
Notre  ftyle  lapidaire  avec  Ton  enflure  , 
n'efi:  bon  qu'à  fouffler  des  nains.  Les  An- 
ciens montroient  les  hommes  au  naturel  : 
&  Ton  voyoit  que  c'étoientdes  hommes, 
Xénophon  honorant  la  mémoire  de  quel- 
ques Guerriers  tués  en  trahifon  dans  la 
retraite  des  dix  mille ,  ils  moururent , 
dit-il,  irréprochables  dans  la  guerre  &: 
dans  l'amitié.  Voilà  tout  :  mais  confidé- 
rez ,  dans  cet  éloge  fi  court  6<  fi  fim- 
ple  ,  de   quoi  l'Auteur  avoit  le  cœur 
plein.  Malheur  à  qui  ne  trouve  pas  cela 
raviflant  !  On  lifoit  ces  mots  gravés  fur 
un  marbre  aux  Thermopyles  : 

Passant,  va  dire  à  Sparte,  que  nous 
famines  morts  ici  pour  ohcir  à  fes  faintes 
loix,  X  iv 
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On  voit  bien  que  ce  n^eftpasTAca- 
cadémie  des  Infcriptions  qui  a  c omporé 
celle-là. 

Le  bon  n*eft  que  le  beau  mis  en  ac- 
tion ;  l'un  tient  intimement  à  l'autre  ;  & 
ils  on  tous  deux  une  fource  commune 
dans  la  Nature  bien  ordonnée.  Il  fuit  de 
ce  principe  ,  que  le  goût  fe  perfedionne 
par  les  mêmes  moyens  que  la  fageffe  , 
&  qu'une  ame  bien  touchée  des  charmes 
de  la  vertu  ,  doit  à  proportion  etreaufli 
fenfible  à  tous  lesautresgenres  de  beauté. 
On  s*exerce  à  voir  comme  à  fentir  ;  ou 
plutôt  une  vue  exquife  n'eft  qu'un  fen- 
timent  délicat  &  fin.  C'eft  ainfi  qu*un 
peintre  5  à  Tafpeift  c'un  beau  payfage, 
ou  devant  un  beau  tableau  ,  s^xtafie  à 
des  objets  qui  ne  font  pas  même  remar- 
qués du  fpe<5lateur  vulgaire.  Combien  de 
choies  qu'on  n'a':^perçoit  que  par  fenti- 
ment ,  &  dor.t  il  eft  impoflible  de  ren- 
die  raifon  !  Combien  de  ces  je  ne  fçais 
quoi ,  qui  reviennent  fi  fréquemment  & 
dont  le  goût  feul  décide  !  Le  goût  eft:  en 
quelque  manière  le  microfcope  du  ju- 
gement ;  c'efi:  lui  qui  met  les  petits  ob- 
jets à  fa  portée  ;  &  [es  opérations  com- 
mencent où  s'arrêtent  celles  du  dernier. 
Que  faut-il    donc  pour  le  cultiver  ? 
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S'exercer  à  voir  ainfi  qu'à  fentîr  ,  &  à 
juger  du  beau  par  infpediion  comme  du 
bon  par  fentiment. 

Les  hommes  ne  font  rîen  de  beau  que 
par  imitation.  Tous  les  vrais  modèles 
du  goût  font  dans  la  Nature.  Plus  nous 
nous  éloignons  du  maître  ,plus  nos  ta- 
bleaux font  défigurés.  C'eu  alors  des 
objets  que  nous  aimons,  que  nous  rirons 
nos  modèles  ;  &  le  beau  de  fantaifîe  ; 
fujet  au  caprice  &  à  l'autorité ,  n'eft  plus 
rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux  qui  nous 
guident,  c'eft-à-dire  ,  aux  artifles  ,  aux 
grands ,  aux  riches.  Ce  qui  les  guide  eux. 
mêmes ,  eft  leur  intérêt  ou  leur  vanité  , 
ceux-ci  5  pour  étaler  leurs  richefTes,  & 
les  autres ,  pour  en  profiter,  cherchent  à  * 
l'envi  de  nouveauxmoyensde  dépenfe. 
Par-là  le  grand  luxe  établit  fon  empire  , 
&  fait  aimer  ce  qui  eft  difficile  &  coû- 
teux ;  alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'i- 
miter la  Nature  ,  n'eft  tel  qu'à  force  de 
la  contrarier.  Voilà  comment  le  luxe  & 
le  mauvais  goût  font  inféparables.  Par- 
tout où  le  goût  eft  difpendieux ,  il  eft 
faux. 

Il  n'y  a  pas  peut-être  à  préfent  un 
lieu  policé  fur  la  terre  ,  où  le  goût  gé- 
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néral ,  foît  plus  mauvais  qu*à  Paris.  Ce- 
pendant  c*efl:  dans  cette  capitale ,  que  le 
ton  goût  fe  cultive  ;  &:  il  paroît  peu  de 
livres  eftimés  dans  l'Europe ,  dont  l'Au- 
teur n'ait  été  fe  former  à  Paris.  Ceux  qui 
penfent  qu'il  fuffit  de  lire  les  livres  qui 
s'y  font  5  fe  trompent  ;  on  apprend  beau- 
coup plus  dans  la  converfation  des  Au- 
teurs, que  dansleurs  livres  ;&  les  Auteurs 
eux-mêmes  ne  font  pas  ceux  avec  qui 
Ton  apprend  le  plus.  C'efi:  refprit  des  fo- 
ciétés  qui  développe  une  tête  penfante , 
^  qui  porte  la  vue  auffi  loin  qu'elle  peut 
aller.  Si  vous  avez  une  étincelle  de  gé- 
nie ,  allez  pafTer  une  année  à  Paris.  Bien- 
tôt vous  ferez  tout  ce  que  vous  pouvea 
être ,  ou  vous  ne  ferez  jamais  rien. 

Le  goût  aime  à  créer,  à  donner  feul 
la  valeur  aux  chofes.  Autant  la  loi  de 
la  mode  efl  inconfiante  &  ruineufe ,  au- 
tant la  fienne  eft  économe  &  durable* 
Ce  que  le  bon  goût  approuve  une  fois, 
eft  bien  ;  s'il  eft  rarement  à  la  mode ,  en 
revanche  il  n'eft  jamais  ridicule ,  &c  dans 
fa  modefte  (implicite  il  tire  de  la  con- 
venance des  chofes  des  règles  inaltéra- 
bles &  fûres  qui  reftent  quand  les  modes 
ne  font  plus. 
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L'amour  des  modes  eft  de  mauvais 
goût ,  parce  que  les  vifages  ne  changent 
pas  avec  elles,  &  que  la  figure  reliant 
la  même,  ce  quiluified  une  fois,  lui  fied 
toujours.  Ce  font  prcfque  toujours  leç 
laides  perfonncs  qui  amènent  les  modes, 
auxquelles  les  belles  ont  la  bctife  de 
s^affujettir. 

L'erreur  des  prétendus  gens  de 
goût  eft  de  vouloir  de  l'arc  par-tout ,  Se 
de  n'être  jamais  contens  que  l'art  ne  pa- 
roiffe  ;  au  lieu  que  c'eft  à  le  cacher, 
que  confifle  le  véritable  goût,  fur-tout 
quand  il  eft  queftion  des  ouvrages  de  la 
Nature. 

Que  fignlfient  ces  terreins  fi  vaftes  & 
fi  richement  ornés  ,  finon  la  vanité  du 
propriétaire  de  de  l'artifte  ,  qui  toujours 
empreffés  d'étaler  ,  l'un  fa  richeffe  ,  l'au- 
tre fon  talent ,  préparent  à  grands  frais 
de  l'ennui  à  quiconque  voudra  jouir  de 
leur  ouvrage  ?  L^n  faux  goût  de  gran- 
deur qui  n*eft  point  fait  pour  l'hom.me  , 
empoifonne  fes  plaiiirs.  L'air  grand  eft 
toujours  trifte  :  il  fait  fonger  aux  mife- 
res  d-e  celui  qui  l'affede.  Au  milieu  de 
fon  parterre  &  de  fes  grandes  allées ,  fon 
petit  individu  ne  s'aggrandit  point  :  un 
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arbre  de  vingt  pieds  le  couvre  comme 
un  de  foixante,  il  n'occupe  jamais  que 
{qs  trois  pieds  d'efpace ,  &  fe  perd  com- 
me un  ciron  dans  Tes  immenies  pofTef- 
fions. 

Il  y  a  un  autre  goût  directement  op- 
pofé  à  celui-là ,  &  plus  ridicule  encore, 
en  ce  qu'il  ne  laiffe  pas  même  jouir  de  la 
promenade  pour  laquelle  les  jardins  font 
faits.  C'eft  celui  de  ces  petits  curieux , 
de  ces  petits  fleuriftes  qui  fe  pâment  à 
Tafped:  d'une  renoncule  ,  &  fe  profter- 
nent  devant  des  tulipes.  Ce  goût  , 
quand  il  dégénère  en  manie  ,  a  quelque 
chofe  de  petit  &  de  vain  ,  qui  le  rend 
puérile  &  ridiculement  coûteux.  L'au- 
tre ,  au  moins  ,  a  de  la  noblefîe  ,  de  h 
grandeur  &  quelque  forte  de  vérité  : 
mais  qu*eft-ce  que  la  valeur  d'une  patte , 
ou  d'un  oignon  qu'un  infecte  ronge  ou 
détruit  peut  être  au  moment  qu'on  le 
marchande  ,  ou  d'une  fleur  précieufe  à 
midi ,  &  flétrie  avant  que  le  foleil  foit 
couché  ?  Qu'efl:-ce  qu'une  beauté  con- 
ventionnelle ,  qui  n'efl:  fenfible  qu'aux 
yeux  des  curieux ,  &  qui  n'efl  beauté  , 
que  parce  qu'il  leur  plaît  qu'elle  le  foit?  " 
Le  tems  peut  venir  qu'on  cherchera  dans 
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les  fleurs  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
y  chercher  aujourd'hui ,  &  avec  autant 
<ie  raifon. 

Le  goût  des  points  de  vue  &  des  loin- 
tains vient  du  penchant  qu'ont  la  plu- 
part des  hommes  à  ne  fe  plaire  qu'où  ils 
ne  font  pas.  Ils  font  toujours  avides  de 
ce  qui  efl:  loin  d'eux  ;  &  l'artifte  qui 
ne  fçait  pas  \qs  rendre  affez  contens  de 
ce  qui  les  entoure ,  fe  donne  cette  ref- 
fource  pour  les  amufer.  Mais  l'homme 
de  goût ,  qui  vit  pour  vivre ,  qui  fçait 
jouir  de  lui-même  ,  qui  cherche  les  plai- 
firs  vrais  &  llmples,  &  qui  veut  fe  faire 
ime  promenade  à  la  porte  de  (a  maifon, 
n'a  point  cette  inquiétude;  &  quand  il 
eil  bien  ou  il  eft,  il  ne  fe  foucie  point 
d'être  ailleurs. 

La  magnificence  confifte  moins  dans 
la  richeffe  de  certaines  chofes,  que  dans 
un  bel  ordre  du  tout ,  qui  marque  le 
concert  des  parties  &  l'unité  d'intention 
de  l'ordonnateur.  Il  y  a  de  la  magnifi-- 
cence  dans  la  fymétrie  d'un  grand  pa- 
lais ;  mais  il  n'y  en  a  point  dans  une 
foule  de  maifons  confufément  entaffées  ; 
il  y  a  de  la  magnificence  d.ms  l'unifor- 
me d'un  Régiment  en  bataille  ',  il  n'y  en 
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a  point  dans  le  peuple  qui  le  reg2trdef 
quoiqu'il  ne  s'y  trouve  peut  être  pas  un 
feul  homme  ,  dont  l'habit  en  particulier 
ne  vaille  mieux  que  celui  d'un  foldat. 
En  un  mot ,  la  véritable  magnificence 
n*eft  que  Tordre  rendu  fenfible  dans  le 
grand  :  ce  qui  fait  que  de  tous  les  fpec- 
taclesimaginables,  le  plus  magnifique  eft 
celui  de  la  Nature. 


De    l'  É  t  u  d  e. 

I*ÉTUDÊ  ufe  la  machine,  épuife  les 
jefprits,  détruit  la  force,  énerve  le 
courage  ;  &c  cela  feul  montre  cliTcz  qu'elle 
n'eft  faite  pas  pour  nous. 

S I  la  Nature  nous  a  deftinés  à  être 
fains  ,  j'ofe  prefque  a/Turer  que  l'état  de 
réflexion  eft  un  état  contre  nature,  8c 
que  l'homme  qui  médite  eft  un  animal 
dépravé. 

Nos  premiers  maîtres  de  philofophie 
font  nos  pieds  ,  nos  mains ,  nos  yeux. 
Subftituer  dQS  livres  atout  cela,  ce  n'eft 
pas  nous  apprendre  à  raifonner  ,  c*eft 
nous  apprendre  à  nous  fervir  de  la  rai- 
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foti  d'autrui  :  c  eft  nous  apprendre  à 
beaucoup  croire,  &  à  ne  jamais  rien 
fçavoir. 

Le  charme  de  l'étude  rend  bien-rôt 
înfipide  tout  autre  attachement*  De  plus 
à  force  d'obferver  les  hommes ,  le  Phi- 
lofophe  apprend  à  les  apprécier  félon 
leur  valeur  j  &  il  eft  difficile  d'avoir  bien 
de  raffeftion  pour  ce  qu'on  méprife. 
Bien- tôt  il  réunit  en  fa  perfonne  tout 
l'intérêt  que  les  hommes  vertueux  par- 
tagent avec  leurs  femblables  ;  fon  mé- 
pris pour  les  autres  tourne  au  profit  de 
ion  orgueil  :  fon  amour  -  propre  aug- 
iriente  en  même  proportion  que  fon  in- 
différence pour  le  refte  de  l'univers*  La 
famille ,  la  patrie  ,  deviennent  pour  lui 
des  mots  vuides  de  fens  :  il  n'eft  ni  pa- 
rent ,  ni  citoyen ,  ni  homme  ;  il  eft  Phi- 
lofophe. 

E  N  même-tems  que  la  culture  des 
fciences  retire  en  quelque  forte  de  la 
prefTe  le  coeur  du  Philofophe ,  elle  y 
engage  en  un  autre  fens  celui  de  l'hom- 
me de  lettres ,  Ôc  toujours  avec  un  égal 
préjudice  pour  la  vertu.  Tout  homme 
qui  s'occupe  des  talens  agréables ,  veut 
plaire ,  être  admiré ,  &  il  veut  être  ad- 
miré plus  qu  un  autre.  Les  applaudilTc- 
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mens  publics  appartiennent  à  luîfêuljje 
dirois  qu*il  fait  tout  pour  les  obtenir, 
s*il  ne  faifoit  encore  plus  pour  en  priver 
fes  concurrens.  De-là  naiflent ,  d'un  côté 
les  rafinemens  du  goût  &  de  la  politefTe  , 
vile  &  balle  flatterie,  foins féducfleurs, 
infîdieux ,  puériles ,  qui  à  la  longue ,  rap- 
petiffent  i'ame  &  corrompent  le  cœur; 
&  de  l'autre ,  les  jaloufies ,  les  rivalités , 
les  haines  d'artiftes  (i  renommées  ,  la 
perfide  calomnie  ,  la  fourberie  ,  la  tra- 
iiifon  ,  &  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus 
lâche  &  de  plus  odieux.  Si  le  Philofo- 
phe  méprife  les  hommes ,  l'artifte  s'en 
fait  bien-tôt  méprifer;  &  tous  deux  con- 
courent enfin  à  les  rendre  méprifables. 

C'est  de  très-bon  gré  que  je  me  fuis 
jette  dans  l'étude  ;  &  c'eft  de  meilleur 
cœur  encore ,  que  je  l'ai  abandonnée. 
Je  ne  veux  plus  d'un  métier  trompeur, 
où  J'on  croit  beaucoup  faire  pour  la 
fageflè,  en  faifant  tout  pour  la  vanité. 

Pour  ne  rien  donner  à  l'opinion ,  il 
ne  faut  rien  donner  à  l'autorité  ;  la  plu- 
part de  nos  erreurs  nous  viennent  bien 
noins  de  nous  que  des  autres.  Ainfi  , 
pour  bien  étudier,  il  faut  étudier  de  foi- 
mcme ,  ufer  de  fa  raifon  ,  &  non  de  celle 
d'autrui.  De  cet  exercice  continuel ,  il 

doit 


doit  refulter  une  vigueur  d*efprît ,  fem- 
blable  à  celle  qu'on  donne  au  corps  pac 
le  travail  &  par  la  fatigue.  Un  autre 
avantage,  eft  qu'on  n'avance  qu'à  pro- 
portion de  fa  force.  L'efprit ,  non  plus 
que  le  corps,  ne  porte  que  ce  qu'il  peut 
porter.  Quand  l'entendement  s'appro- 
prie  les  chofes  avant  de  les  dépofer  dans 
la  mémoire  ,  ce  qu'il  en  tire  enfuite  eft 
À  lui  ;  au  lieu  qu'en  furchargeant  la  mé- 
moire à  fon  infçu ,  on  s'expofe  à  n'en 
jamais  rien  tirer  qui  lui  foit  propre. 


De    la    Lecture. 

PEU  lire ,  &  beaucoup  méditer  fur  fes 
ledures ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  jnêm© 
chofe  5  en  caufer  beaucoup  avec  fes amis, 
eft  le  moyen  de  les  bien  digérer.  Je 
penfe  que  ,  quand  on  a  une  fois  l'enten- 
ciement  ouvert  par  l'habitude  de  réflé- 
chir ,  il  vaut  toujours  mieux  trouver  de 
foi-méme  les  chofes  qu'on  trouveroit 
dans  les  livres  ;  c'eft  le  vrai  fecret  de 
les  bien  mouler  à  fa  tête  ,  &  de  fe  les 
approprier  j  au  lieu  qu'en  Iqs  recevant 
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telles  qu*on  nous  les  donne  ,  c'e/l  pref- 
que  toujours  fous  une  forme  qui  n'eft 
pas  la  nôtre. 

Il  y  a  cependant  bien  des  gens  à  qui 
cette  méthode feroit  fort  nuifible  5  &:qui 
ont  befoin  de  beaucoup  lire  &  peu  mé- 
diter ;  parce  qu'ayant  la  tête  mal  faite, 
ils  ne  raflcmblent  rien  de  fi  mauvais ,  que 
ce  qu'ils  produifent  d'eux-mêmes. 

En  matière  de  Morale ,  il  n'y  a  point 
de  ledure  utile  aux  gens  du  monde. 
Premièrement  ,  parce  que  la  multitude 
des  livres  nouveaux  qu'ils  parcourent 
&  qui  difent  tour-à-tour  le  pour  &  le 
contre ,  détruit  l'effet  de  l'un  par  l'au- 
tre ,  &  rend  le  tout  comme  non  avenu. 
Les  livres  choilis  qu'on  relit  ne  font 
point  d'effet  encore  ;  s'ils  foutiennent  les 
maximes  du  monde,  ils  font  fuperflus; 
&  s'ils  les  combattent,  ils  font  inutiles: 
ils  trouvent  ceux  qui  les  îifent,  liés  aux 
vices  de  la  fociété  pardes  chaînes  qu'ils 
•ne  peuvent  rompre.  L'homme  du  mon- 
de qui  veut  remuer  un  inftnnt  fon  ame 
pour  la  remettre  dans  l'ordre  moral , 
trouvant  de  toute  part  une  réfiftance  in- 
vincible, eft  toujours  forcé  de  garder 
ou  reprendre  fa  première  {ituation;bien- 
tôt  découragé  d'un  vain  effort ,  il  ne  le 
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rcpete  plus ,  &  il  s'accoutume  à  regar- 
der la  morale  des  livres  comme  un  ba- 
bil des  gens  oiiîfs.  Plus  on  s'éloigne  des 
affaires  des  grandes  villes ,  des  nom- 
breufes  fociétés  ,  plus  les  obftacles  di- 
minuent. II  eft  un  terme  où  ces  obftacles 
ceflent  d'être  invincibles,  &  c'eft  alors 
que  les  livres  peuvent  avoir  quelque  uti- 
lité. Quand  on  vitifolé,  comme  on  ne  fe 
hâte  pas  de  lire  pour  faire  parade  de  {qs 
ledures  ,  on  les  varie  moins ,  on  les  mé- 
dite davantage ,  &  comme  elles  ne  trou- 
vent pas  un  fi  grand  contre-poids  au- 
dehors ,  elles  font  beaucoup  plus  d'effet 
au-dedans. 

Pour  juger  de  l'utilité  de  fes  lec^ 
tures  ,  il  faut  fonder  les  difpofitions  ou 
elles  laiffentl'ame.  Quelle  forte  de  bonté 
peut  avoir  un  livre  qui  ne  porte  point 
les  ledeurs  au  bien  ? 

L'  A  B  u  s  des  livres  tue  la  fcience.' 
Croyant  fçavoir  ce  qu'on  a  lu  ,  on  (e 
croit  difpenfé  de  l'apprendre.  Trop  de 
ledure  ne  fert  qu'à  faire  de  préfomptueux 
ignorans.  De  tous  les  fiecles  de  littéra- 
ture ,  il  n'y  en  a  point  eu  où  Ton  lût 
tant  que  dans  celui-ci ,  5c  point  où  l'on 
fût  moins  fçavant  :  de  tous  les  pays  de 

Yij 
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TEuropc ,  il  n'y  en  a  point  où  Ton  im- 
prime tant  d'hilloires ,  de  relations ,  de 
voyages ,  qu'en  France ,  &[  point  où  Ton 
connoifTe  moins  le  génie  &  les  mœurs 
àes  autres  Nations,  Tant  de  livres  nous 
font  négliger  le  livre  du  monde  ,  ou  fi 
nous  y  lifons  encore  ,  chacun  fe  tient  à 
fon  feuillet.  LaifTons  donc  la  reiïburce 
^cs  livres  qu'on  nous  vante  ,  à  ceux  qui 
font  faits  pour  s'en  contenter.  Elle  efl: 
bonne ,  ainfî  quel'art  de  Raymond  Lulle, 
pour  apprendre  à  babiller  de  ce  qu'on 
ne  fçait  pas.  Elle  efl:  bonne  pour  dreffer 
des  Platons  de  quinze  ans  à  philofo- 
pher  dans  dQS  cercles,  &  à  inftruire  une 
compagnie  des  ufages  de  l'Egypte  Se 
des  Indes  ,  fur  la  foi  de  Paul  Lucas ,  ou 
de  Tavernier, 

Nos  écrits  fe  fentent  de  nos  frivoles 
occupations  :  agréables  ,  fi  l'on  veut , 
mais  petits  &  froids  comme  nos  fenti- 
mens,  iil  ont  pour  tout  mérite  ce  tour 
facile  qu'on  n'a  pas  grande  peine  à  don- 
ner à  des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages 
éphémères,  qui  naiiïent  journellement, 
n'étant  faits  que  pour  amufer  des  fem- 
mes,  &c  n'ayant  ni  force  ni  profondeur, 
volent  cous  de  la  toilette  au  comptoir. 


Ceft  le  moyen  de  récrire  incefTamment 
les  mêmes ,  &  de  les  rendre  toujours 
nouveaux.  On  m'en  citera  deux  ou  trois 
qui  ferviront  d'exceptions  :  mais  moi 
î'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront 
la  règle.  Ceft  pour  cela  que  la  plupart 
dQS  productions  de  notre  âge  pafleront 
avec  lui  ;  &  la  poftérité  croira  qu'on  fit 
bien  peu  de  livres  dans  ce  même  fieclo 
où  l'on  en  fçait  tant. 

E  N  général ,  quiconque  donne  plus 
de  prix  aux  chofes  qu'aux  paroles ,  pren- 
dra plus  de  goût  pour  les  livres  des  An- 
ciens que  pour  les  nôtres,  par  cela  fcul 
qu'étant  les  premiers  ,  les  Anciens  font 
les  plus  près  de  la  Nature  ,  &  que  leur 
génie  eft  plus  à  eux.  Quoi  qu'en  aient  pu 
dire  La  Moue ,  &  l'Abbé  Terrajjon ,  il 
n'y  a  point  de  vrais  progrès  de  raifon 
dans  l'efpece  humaine ,  parce  que  tout 
ce  qu'on  gagne  d'un  côté ,  on  le  perd 
de  l'autre  ;  que  tous  les  efprits  partent 
toujours  du  même  point ,  &  que  le  tems 
qu'on  emploie  à  fçavoir  ce  que  d'autres 
ont  penfé,  étant  perdu  pour  apprendre 
à  penfer  foi-même ,  on  a  plus  de  lumiè- 
res acquifes  &  moins  de  vigueur  d'el- 
prît»  Nos  efprits  font ,  comm^  nos  bras  , 

Y  uj 
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exerces  à  tout  faire  avec  des  outils,  & 
rien  par  eux  mêmes.  Plus  nos  outils  font 
ingénieux  ,  plus  nos  organes  devien- 
nent groiliers  &  mal-adroits  ;  &  à  force 
de  raflembler  des  machines  autour  de 
nous  ,  nous  n'en  trouvons  plus  en  nous- 
mêmes. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point 
recourir  à  des  livres  ;  c'eft  le  moyen  de 
ne  rien  finir.  Les  livres  font  dts  four- 
ces  de  difputes  intariffables.  Parcourez 
l'Hiftoirc  des  Peuples  :  ceux  qui  n'ont 
point  de  livres  ne  difputent  point. 

A  quoi  bon  une  bibliothèque  &:  unt 
gallerie  ,  en  fuppofant  même  que  l'on 
aime  la  ledure  ,  &  que  l'on  fe  connoiiïe 
en  tableaux  ?  On  fçait  que  de  telles  col- 
lerions ne  font  jamais  complettes  ,  & 
que  le  défaut  de  ce  qui  leur  manque 
donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir 
rien.  En  ceci  l'abondance  fait  la  mifere. 
Il  n'y  a  pas  un  faifeur  de  collerions  qui 
ne  l'ait  éprouvé.  Quand  on  s'y  connoît, 
on  n'en  doit  point  faire  ;  on  n'a  gueres 
un  cabinet  à  montrer  aux  autres ,  quand 
on  fçait  s'en  fervir  pour  foi. 

On  dit  que  le  Calife  Omar ,  confulté 
fur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  biblioth«-» 
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que  d'Alexandrie  ,  répondit  en  ces  ter- 
mes iJiUs  livres  de  cette  bibliothèque  con- 
tiennent  des  chofes  oppofees  à  î  Alcoran  , 
ils  [ont  mauvais^  ù  il  faut  les  brûler* 
5  ils  ne  contiennent  que  La  Doctrine  de 
î  Alcoran^  briilei'les  encore  :  ils  font  fw 
perflus.  Nos  Sçavans  ont  cité  ce  raifon- 
nement  comme  le  comble  de  l'abfur- 
dite.  Cependant,  fuppofez  Grégoire  le 
Grand  à  la  place  d'Omar ,  &  TEvangile 
à  la  place  de  l'AIcoran  ,  la  bibliothèque 
auroit  encore  été  brûlée  ,  &:  ce  feroit 
peut-être  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de 
cet  illuftre  Pontife, 


De  l' Histoire, 

POUR  connoître  les  hommes ,  il  faut 
les  voir  agir.  Dans  le  monde  on  les 
entend  parler  ;  ils  montrent  leurs  dif- 
eours  &  cachent  leurs  adions  ;  mais  dans 
THiftoire  elles  font  dévoilées  ;  c'eft  par 
elles  qu'on  lit  dans  leurs  cœurs  ,  fans  les 
leçons  de  la  Philofophie  ,  &  qu'on  les 
juge  fur  les  faits  :  leurs  propos  mêmes 
aident  à  les  apprécier  ;  car  comparant 
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ce  qu'ils  font  à  ce  qu'ils  difent ,  on  voit  à 
la  fois  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  veulent 
paroître  ;  plus  ils  fe  déguifent ,  mieux  on 
les  connoît. 

Cette  étude  a  cependant  fes  dan- 
gers 5  (es  inconvéniens  de  plus  d'une  ef- 
pece.  Un  des  grands  vices  de  l'Hiftoire 
eft  qu'elle  peint  beaucoup  plus  les  hom- 
mes par  leurs  mauvais  côtés  que  par  les 
bons.  Comme  elle  n'eft  intéreffante  que 
par  les  révolutions  &  les  cataftrophes , 
tant  qu'un  peuple  croît  ôcprofpere  dans 
le  calme  d'un  paifible  gouvernement , 
elle  n'en  dit  rien  ;  elle  ne  commence  à 
en  parler  que  quand ,  ne  pouvant  plus 
fe  fuffire  à  lui-mcme>  il  prend  part  aux 
affaires  de  ks  voifms ,  ou  les  laifle  pren- 
dre part  aux  fiennes  ;  elle  ne  l'illuftre 
que  quand  il  eft  déjà  fur  fon  déclin  ;  tou- 
tes nos  hiftoires  commencent  où  elles 
devroient  finir.  Nous  avons  fort  exac- 
tement celle  des  peuples  qui  fe  détrui- 
fent  :  ce  qui  nous  manque  eft  celles  des 
peuples  quife  multiplient  ;  ils  font  allez 
heureux  &  affez  fages ,  pour  qu'elle  n'ait 
rien  à  dire  d'eux  ;&;en  effet  nous  voyons 
même  de  nos  jours  ,  que  les  gouverne- 
mens  qui  fe  conduifent  le  mieux  ,  font 
ceux  dont  on  parle  le  moins.  Nous  n# 
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fçavons  donc  que  le  mal  ;  à  peîne  le 
bien  fait-il  époque.  Il  n*y  a  que  les  mé- 
chans  de  célèbres  ;  les  bons  font  ou- 
bliés ou  tournés  en  ridicule  ;  &  voilà 
comment  THiftoire  ,  ainfi  que  la  Philo- 
fophie  5  calomnie  fans  cefTe  le  genre  hu- 
main. 

De  plus  5  il  s'en  faut  bien  que  les  faits 
décrits  dans  THiftoire ,  ne  foient  la  pein- 
ture exade  des  mêmes  faits  tels  qu*ils 
font  arrivés.  Ils  changent  de  forme  dans 
Ja  tête  de  Thiftorien  ;  ils  fe  moulent  fur 
fes  intérêts  :  ils  prennent  la  teinte  de  fes 
préjugés.  Qui  eft-ce  qui  fçait  mettre 
exaâ:ement  le  le(5leur  au  lieu  de  la  fcène  , 
pour  avoir  un  événement  tel  qu'il  s*eft 
pafTé  ?  L'ignorance  ou  la  partialité  dé- 
guife  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
hiftorique ,  en  étendant  ou  refTerrant  des 
circonftances  qui  s'y  rapportent ,  que  de 
faces  différentes  on  peut  lui  donner  ? 
Mettez  un  même  objet  à  divers  points 
,  de  vue  ;  à  peine  paroîtra-t-il  le  même, 
&:  pourtant  rien  n'aura  changé  que  l'œil 
du  fpeâ:ateur.  Suffit-il,  pour  l'honneur 
de  la  vérité ,  de  me  dire  un  fait  vérita- 
ble 5  en  me  le  faifant  voir  tout  autre- 
ment qu'il  n'eft  arrivé  ? 
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On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'Hlf- 
toire  intéreiïe  moins  que  la  vérité  des 
moeurs  &  des  caraderes  ;  pourvu  que 
le  coeur  humain  foit  bien  peint ,  il  im- 
porte peu  que  les  évenemens  foient  fi- 
dèlement rapportés  :  car  après  tout, 
ajoute-t  on  ,  que  nous  font  des  faits  ar- 
rivés il  y  a  deux  mille  ans  ?  On  a  raifon , 
fi  les  portraits  font  bien  rendus  d'après 
nature  ;  mais  fi  h  plupart  n'ont  leur 
modèle  que  dans  l'imagination  de  Thif- 
torien  ,  n'eft-ce  pas  retomber  dans  l'in- 
convénient qu'on  vouloitfuir,  &  ren- 
dre à  l'autorité  des  écrivains  ce  qu'on 
veut  ôter  à  celle  du  maître  ? 

Je  ne  parle  point  de  l'Hiftoire  mo* 
derne  ,  non-feulement  parce  qu'elle  n'a 
plus  de  phyfionomie  ,  &  que  nos  hom- 
mes fe  refTemblent  tous  :  mais  parce  que 
nos  hiftoriens  ,  uniquement  attentifs  à 
briller,  ne  fongent  qu'à  faire  des  por- 
traits fortement  coloriés,  &  fouvent 
ne  repréfentent  rien  ;  témoins  Davila , 
Guicciardin ,  Strada ,  Solis ,  Machiavel^ 
Z>c  quelquefois  de  Thou  lui-même.  Vcrtot 
eft  prefque  le  feul  qui  fçavoit  peindre 
fans  faire  de  portraits.  Généralement  les 
Anciens  en  font  moins ,  mettent  moins 
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d'efprît  Si  plus  de  fens  dans  leurs  juge- 
mens  ;  encore  y  a-t-il  entr'eux  un  grand 
choix  à  faire  ;  &:  il  ne  faut  pas  d*abord 
prendre  les  plus  judicieux ,  mais  les  plus 
fimples.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  la 
main  d'un  jeune  homme ,  ni  Polybe ,  ni 
Sallufte  ,  ni  Tacite.  Celui-ci  efl:  le  livre 
CQS  vieillards  ;  les  jeunes  gens  ne  font 
pas  faits  pour  l'entendre  :  il  faut  appren- 
dre à  voir  dans  les  adions  humaines  les 
premiers  traits  du  cœur  de  l'homme  , 
avant  que  d'en  vouloir  fonder  les  pro- 
fondeurs ;  il  faut  fçavoir  bien  lire  dans 
les  faits  ,  avant  que  de  lire  dans  les  ma- 
ximes. 

Thucydide  efl:,  à  mon  gré  ,  le  vrai 
modèle  des  hiftoriens  :  il  rapporte  les 
faits,  fans  les  juger  ;  mais  il  n'omet  au- 
cune àts  circonftances  propres  à  nous 
en  faire  juger  nous-mêmes.  Il  met  tout 
ce  qu'il  raconte  fous  les  yeux  du  leâeur; 
loin  de  s'interpofer  entre  les  évènemens 
Se  les  ledeurs  ,  il  fe  dérobe  ;  on  ne  croit 
plus  lire  ,  on  croit  voir.  Malheureufe- 
ment  il  parle  toujours  de  guerre  ;  &  l'on 
ne  voit  prefque  dans  fes  récits ,  que  la 
chofe  du  monde  la  moins  infî:ru<5live  ; 
fyavoir  des  combats.  La  retraite  des  dix 
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mille  5  &  les  commentaires  de  Céfar  ont 
à-peu- près  la  même  fageffe  &  le  même 
défaut. 

Le  bon  Hérodote  ,  fans  portrarts, 
fans  maximes ,  mais  coulant ,  naïf ,  plein 
de  détails  les  plus  capables  d'intérelfer  & 
de  plaire ,  feroit  peut-être  le  meilleur 
des  hiftoriens ,  fi  ces  mêmes  détails  ne 
dégénéroient  fouventen  (implicitéspué- 
riles  plus  propres  à  gâter  le  goût  qu'à 
Je  former.  Il  faut  du  difcernement  pour 
le  lire. 

L'Histoire  en  général  eft  défec- 
lucufe  ,  en  ce  qu'elle  ne  tient  regiftre 
que  de  faits  fenfibles  &  marqués ,  qu'on 
peut  fixer  par  des  noms ,  àçs  lieux ,  des 
dates  ;  mais  les  caufes  lentes  &  progrcf- 
fîves  de  ces  faits ,  lefquelles  ne  peuvent 
s*afiigner  de  même ,  reftent  toujours  in- 
connues. La  guerre  ne  fait  guères  que 
manifefter  des  évenemens  déjà  détermi- 
nés par  des  caufes  morales  que  les  hifto- 
riens  fçavent  rarement  voir. 

Ajoutez  que  l'hiftoire  montre  bien 
plus  les  adionsque  les  hommes,  parce 
qu'elle  ne  faifit  ceux-ci  que  dans  cer- 
tains momens  choifis ,  dans  leurs  vête- 
mens  de  parade  ;  elle  n*expofe  que  l'hom^ 
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me  public  qui  s*eft  arrangé  pour  être 
vu.  Elle  ne  le  luit  point  dans  fa  maifon  , 
dans  fa  famille  ,  au  milieu  de  Tes  amis  ; 
elle  ne  le  peint  que  quand  i!  repréfente; 
c'eft  bien  plus  fon  habit  que  fa  perfonne 
qu'elle  peint, 

J'aimekois  mieux  la  ledure  des  vies 
particulières  pourcommencerTétude  du 
cœur  humain  ;  car  alors  l'homme  a  beau 
fe  dérober ,  l'hiftorien  le  pourfuit  par- 
tout ;  il  ne  lui  laifTe  aucun  moment  de 
relâche  ,  aucun  recoin  pour  éviter  l'œil 
perçant  du  rped:ateur  ;  &  c'eft  quand l'oa 
croit  mieux  fe  cacher  ,  que  l'autre  le 
fait  mieux  connoître.  Ceux,  dit  Mon- 
tagne 3  qui  écrivent  les  vies,  d*  autant  plus 
quils  S  aniuj'enfplus  aux  confeils  qu  aux 
évenemens  ,plus  à  ce  qui  Je  pajfe  au-de- 
dans  quà  ce  qui  arrive  au- dehors  ;  ceux* 
là  me  font  plus  propres  :  voilà  pourquoi 
cejl  mon  homme  que  Piutarque* 

Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes 
afTemblés  ou  des  peuples ,  eft  fort  diffé- 
rent du  caradere  de  l'homme  en  parti- 
culier ,  &  que  ce  feroit  connoître  très- 
imparfaitement  le  cœur  humain  ,  que  de 
ne  pas  l'examiner  aulTi  dans  la  multi- 
tude ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai ,  qu'il 
faut  commencer  par  étudier  l'homme 
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pour  juger  les  hommes ,  &  que  qui  con- 
noîtroit  parfaitement  les  penchans  de 
chaque  individu  ,  pourvoit  prévoir  tous 
leurs  effets  combinés  dans  le  corps  du 
peuple. 

C'est  encore  aux  Anciens  qu'il  faut 
recourir  pour  cette  étude  de  l'homme, 
par  les  railons  que  j'ai  déjà  dites,  &  de 
plus ,  parce  que  tous  les  détails  familiers 
&  bas,  mais  vrais  &  caraclériftiques, 
étant  bannis  du  ftyle  moderne ,  les  hom- 
mes font  au  Ih  parés  par  nos  Auteurs  dans 
leurs  vies  privées  ,  que  fur  la  fcène  du 
Monde.  La  décence,  non  moins  févere 
dans  les  écrits  que  dans  les  avions  ,  ne 
permet  plus  de  dire  en  public ,  que  ce 
qu'elle  permet  d'y  faire  ;  &  comme  on  ne 
peut  montrer  les  hommes  que  repréfen- 
tant  toujours ,  on  ne  les  connoît  pas  plus 
dans  nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On 
aura  beau  faire  &  refaire  cent  fois  la  vie 
des  Rois ,  nous  n'aurons  plus  de  Suétone. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes 
détails,  dans  lefquels  nous  n'ofons  plus 
entrer.  Il  a  une  grâce  inimitable  à  pein- 
dre les  grands  hommes  dans  les  petites 
chofes  ;  &  il  eft  fi  heureux  dans  le  choix 
dé  fes  traits,  que  fouvent  un  mot,  un 
fourire ,  un  gQÛQ  lui  fuflit  pour  çarac- 
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térîfer  fon  héros.  Avec  un  mot  plaifant , 
Annibal  rallure  fon  armée  eftVayée  ,  Se 
la  fait  marcher  en  riant  à  la  bataille  qui 
lui  livra  l'Italie.  Agéfilas  à  cheval  fur  un 
bâton  ,  me  fait  aimer  le  vainqueur  d'un 
grand  Roi.  Céfar  traverfant  un  pauvre 
village  &  caufant  avec  fes  amis ,  décelé 
fans  y  penfer  le  fourbe  qui  difoit  ne  vou- 
loir qu'être  égal  à  Pompée:  Alexandre 
avale  une  médecine  &  ne  dit  pas  un  feul 
mot  ;  c'eft  le  plus  beau  moment  de  fa 
vie.  Ariftide  écrit  fon  propre  nom  fur 
une  coquille  ,  Ôc  juftifie  ainfi  fon  fur- 
nom. Philopémene,  le  manteau  bas ,  cou- 
pe du  bois  dans  la  cuiime  de  fon  hôte. 
Voilà  le  véritable  art  de  peindre;  la  phy- 
fionomie  ne  (e  montre  pas  dans  de  grands 
traits  5  ni  le  carad:ere  dans  les  grandes 
aélions  ;  c'eft  dans  les  bagatelles  que  le 
naturel  fe  découvre.  Les  choies  publi- 
ques font  ou  trop  communes  ou  trop 
apprêtées  ;  &  c'efl:  prefque  uniquement 
à  celles-ci ,  que  la  dignité  moderne  per- 
met à  nos  Auteurs  de  s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fiecle 
dernier  fut  inconteflablement  M.  de  Tu- 
renne.  On  a  eu  le  courage  de  rendre  fa 
vie  intéreffante  par  de  petits  détails  qui 
le  font  connoîti-e  &  aimer  ;  mais  com- 
bien s'eft-on  vu  forcé  d'en  fupprimer 
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qui  Tauroient  fait  connoître  &  aimer 
davantage  !  Je  n'en  citerai  qu'un ,  que  je 
tiens  de  bon  lieu ,  &  que  Piutarque  n'eut 
eu  garde  d'omettre  ,  mais  que  Ramfay 
n'eût  eu  garde  d'écrire ,  quand  il  l'auroit 
fçu. 

Un  jour  d'été  qu'il  faifoit  fort  chaud , 
le  Vicomte  de  Turenne  en  petite  vefte 
blanche  &  en  bonnet ,  étoit  à  la  fenêtre 
dans  Ton  antichambre  Un  de  (es  gens 
furvient,  &  trompé  par  l'habillement , 
le  prend  pour  un  aide  de  cuifine,  avec 
lequel  ce  domeftique  étoit  familier.  II 
«'approche  doucement  par  derrière  ,  Oc 
d'une  main  qui  n'étoit  pas  légère ,  lui 
applique  un  grand  coup  fur  les  feiïès. 
L'nomme  frappé  fe  retourne  à  Tinflant. 
Le  valet  voit  en  frémiffant  le  vifage  de 
fon  maître.  Il  fe  jette  à  genoux  tout 
éperdu.  Monfeigneur ,  j*ai  cru  que  cécoic 
George^,,,  Ec  quand  ccut  été  George^ 
s'écrie  Turenne  en  fe  frottant  le  derrière , 
il  ne  falloit  pas  frapperfi  fort.YW^iont^s  ^ 
voilà  donc  ce  que  vous  n'ofez  dire  ? 
Mais  vous  vous  rendez  méprifables  à 
force  de  dignité.  Pour  toi ,  bon  jeune 
homme ,  qui  lis  ce  trait ,  &  qui  fens  avec 
attendriiïement  toute  la  douceur  d'ame 
qu'il  montre  ,  même  dans  le  premier 

mouvement. 


DlTERSÏS.  5^5 

wiouvement ,  lis  auiTi  les  petîtefTes  de  ce 
grand  homme  ,  dès  qu'il  étoit  queftioa 
de  fa  naifTance  &  de  fon  nom.  Songe 
que  c^efl:  le  même  Tur€nne ,  qui  afifedoit 
de  céder  par-tout  le  pas  à  fon  neveu, 
afin  qu*on  vît  bien  que  cet  enfant  étoit 
le  chef  d'une  maifon  fouveraine.  Rap- 
proche ces  contraftes ,  aime  la  Nature  , 
méprife  Topinion ,  &:  connois  l'homme* 

Je  vois  à  la  manière  dont  on  fait  lire 
l'Hiftoire  aux  jeunes  gens  ,  qu'on  les 
transforme  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  tous 
les  perfonnages  qu'ils  voient  ;  qu'on  s'ef- 
force de  les  faire  devenir  ,  tantôt  Cicé- 
ron  ,  tantôt  Trajan  ,  tantôt  Alexandre  ; 
de  les  décourager  lorfqu'ils  rentrent 
dans  eux-mêmes  ;  de  donner  à  chacun  le 
regret  de  n'être  que  foi.  Cette  méthode 
a  certains  avantages  dont  je  ne  difcon- 
viens  pas  ;  mais  il  faut  faire  réflexion 
que  celui  qui  commence  à  fe  rendre 
étranger  à  lui-même  ,  ne  tardera  pas  i 
s'oublier  tout-à-  fait. 

Ceux  qui  difent  que  l'hiftoire  la  plus 
întérelTante  pour  chacun  efl:  celle  de  fon 
pays,  ne  difent  pas  vrai.  Il  y  a  des  pays 
dont  rhiftoire  ne  peut  pas  même  être 
lue  5  à  moins  qu'on  ne  foit  imbécilîe  ,  ou 
négociateur.  L'hiftoire  la  plus  intéref- 
tnae  eft  celle    où  l'on  trouve  le  plus 
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d'exemples,  de  mœurs,  de  caradleres  de 
toute  elpece  ;  ea  un  mot ,  le  plus  d'inf-" 
trudions.  Ils  vous  diront  qu'il  y  a  au- 
tant de  tout  cela  parmi  nous,  que  parmi 
les  Anciens  ;  cela  n'eft  par  vrai  :  ouvrez 
leurhiftoire,  &  faites- les  taire.  Il  y  a 
dQS  peuples  fans  phyfionomie  auxquels 
il  ne  faut  point  de  Peintres  ;  il  y  a  des 
gouvernemens  fans  caraétere  ,  auxquels 
il  ne  faut  point  d'hiftoriens ,  &  où ,  li-tôt 
qu'on  fçait  quelle  place  un  homme  oc- 
cupe ,  on  fçait  d'avance  tout  ce  qu'il  y 
fera.  Ils  diront  que  ce  font  les  bons  hif- 
toriens  qui  nous  manquent  ;  mais  de- 
mandez-leur pourquoi  ?  Cela  n'eft  pas 
vrai.  Donnez  matière  à  de  bonnes  hif- 
toires  ,  &  les  bons  hiftoriens  fe  trouve- 
ront. Enfin ,  ils  diront  que  les  hommes 
de  tous  les  temsferefTemblenr;  qu'ils  ont 
les  mêmes  vertus  &  les  mêmes  vices; 
qu'on  n'admire  les  Anciens ,  que  parce 
qu'ils  font  anciens  ;  cela  n'eft  pas  vrai 
non  plus  :  car  on  faifoit  autrefois  de  gran- 
des chofes  avec  de  petits  moyens ,  &  l'on 
fait  aujourd'hui  tout  le  contraire.  Les 
Anciens  étoient  contemporains  de  leurs 
hiftoriens  ,  &  nous  ont  pourtant  appris 
à  les  admirer.  AfTurément ,  fi  la  poftérité 
admire  les  nôtres  ,  elle  ne  l'aura  pas 
appris  de  nous. 
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Des  Romans. 

LE  S  Romans  font  peut-être  la  der- 
nière inftruiftion  qu'il  refte  à  donner 
à  un  peuple  afTez  corrompu  ,  pour  que 
toute  autre  lui  foit  inutile.  Il  feroit  donc 
à  propos  que  la  compofition  de  ces  for- 
tes de  livres  ne  fut  permife  qu'à  des  gens 
honnêtes ,  mais  fenfibles ,  dont  le  cœur 
fe  peignît  dans  leurs  écrits  ;  à  des  Au- 
teurs qui  ne  fufTent  pas  au-defTus  des 
foibleffes  de  l'Humanité  ,  qui  ne  mon- 
traiTent  pas  tout  d'un  coup  la  vertu  dans 
le  Ciel  hors  delà  portée  des  hommes, 
mais  qui  la  leur  fiflent  aimer  en  la  pei' 
gnant  d'abord  moins  auflere  ,  de  puis, 
du  fein  du  vice ,  les  y  fçuifent  conduire 
infenfiblement. 

L*ON  fe  plaint  que  les  Romans  trou- 
blent les  têtes,  je  le  crois  bien.  En  mon- 
trant fans  ceiïe  à  ceux  qui  les  lifent ,  les 
prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'eft  pas 
le  leur ,  ils  les  féduifent ,  ils  leur  font 
prendre  leur  état  en  dédain ,  &  en  faire 
un  échange  imaginaire  contre  celui  qu'on 
leur  fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'on 
n'eft  pas  ,  on  parvient  à  fe  croire  autre 
chofe  que  ce  qu'on  eft ,  &  voilà  com- 
ment on  devient  fou,  Si  les  Romans  n*of- 
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froient  à  leurs  ledeurs  que  des  tableaux 
d'objets  qui  les  environnent ,  que  des  de- 
voirs qu'ils  peuvent  remplir  ,  que  àis 
plailirs  de  leur  condition  ,  les  romans  ne 
les  rendroient  point  fous  ,  ils  les  ren- 
droient  fages  ;  parce  qu'ils  les  inftrui- 
roient  en  les  intéreflant ,  &  qu'en  dé- 
truifant  les  maximes  faufTes  &  méprifa- 
blés  des  grandes  focictés,  ils  les  attache- 
roient  à  leur  état.  A  tous  ces  titres ,  un 
roman ,  s'il  efl:  bien  fait ,  au  moins  s'il  eft 
utile ,  doit\âtre  fifflé,  haï ,  décrié  par  les 
gens  à  la  mode  ,  comme  un  livre  plat , 
extravagant ,  ridicule  ;  ôc  voilà  comment 
la  folie  du  monde  efl:  fage/Te. 

On  lit  beaucoup  plus  de  romans  dans 
les  Provinces  qu'à  Paris  ;  on  en  lit  plus 
danslescampagnesque  dans  les  villes,  & 
ils  y  font  beaucoup  d'imprelîion.  Mais 
ces  livres  qui  pourroient  fervir  à  la  fois 
d'amufement,  d'inftrudlion,  de  confola- 
tïon  au  campagnard,  malheureux  feule- 
ment parce  qu'il  penfe  l'être ,  ne  femblent 
faits,au  contraire, que  pour  le  rebuter  de 
(on  état ,  en  étendant  &  fortifiant  le  préju- 
fi;é  qui  le  lui  rend  méprilable  :  les  gens  du 
bel  air,les  femmes  à  la  mode,  les  Grands, 
les  Militaires;  voila  les  aéleurs  de  tous 
les  romans.  Le  rafinement  du  goût  des 
villes  j  les  maximes  de  la  Cour,  Tappa- 
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reîl  du  luxe  ,  la  Morale  Epicurienne  , 
voilà  les  leçons  qu'ils  prêchent  &  les  pré- 
ceptes qu'ils  donnent. Le  colori-s  des  faut 
fes  vertus  ternit  l'éclat  des  véritables  ; 
le  manège  des  procédés  y  eft  fubftitué 
aux  devoirs  réelsiles  beaux  difcours  font 
dédaigner  les  belles  avions  ;  &  la  (impli- 
cite des  bonnes  mœurs  pafle  pour  grof- 
lîèreté.  Quel  effet  produiront  de  pareils 
tableaux  fur  un  Gentilhomme  de  cam- 
pagne ,  qui  voit  railler  la  franchife  avec 
laquelle  il  reçoit  [qs  hôtes ,  &  traiter  de 
brutale  orgie  la  joie  qu'il  fait  régner  dans 
fon  canton  ?  Sur  fa  femme ,  qui  apprend 
que  les  foins  d'une  mère  de  famille  font 
au-deiïbus  des  Dames  de  fon  rang  ?  Sur 
fa  fille  5  à  qui  Iqs  airs  contournés  &  le 
jargon  de  la  ville  font  dédaigner  l'hon- 
nête &  ruftique  voifjn  qu'elle  eût  époufé  ? 
Tous  de  concert  ne  voulantplus  être  des 
inanans  ,  fe  dégoûtent  de  leur  village  , 
abandonnent  leur  vieux  château  ,   qui 
bien-tôt  devient  mafure ,  &  vont  dans 
la  capitale ,  où  le  père,  avec  fa  croix  de 
Saint  Louis,  de  Seigneur  qu'il  étoit ,  de- 
vient valet  ou  Chevalier  d'induftrie.  La 
mère  établit  un  brelan ,  la  fille  attire  les 
joueurs  ;  &  fouvent  tous  trois  meurent 
de  mifere  &  deshonorés. 
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Des    Arts. 

EN  chaque  chofe  Tart  dont  Tufagc 
eft  le  plus  général  &  le  plus  indif- 
penfable,eftinconteftablementceluiquî 
mérite  le  plus  d'eftime  ;  &  celui  à  qui 
moins  d'autres  arts  (ont  néceUaires ,  la. 
mérite  encore  par-deffus  les  plus  fubor- 
donnés ,  parce  qu'il  eft  plus  libre  &  plus 
près  de  l'indépendance.  Voilà  les  véri- 
tables règles  de  l'appréciation  des  arts  & 
de  l'induftrie  ;  tout  le  refte  eft  arbitraire 
&  dépend  de  l'opinion. 

Ces  importans ,  qu'on  n*appelle  pas 
artifans ,  mais  artiftes  travaillant  unique- 
ment pour  les  oififs  &  les  riches ,  met- 
tent un  prix  arbitraire  à  leurs  babioles; 
èc  comme  le  mérite  de  ces  vains  travaux 
n'eft  que  dans  l'opinion,  leur  prix  même 
fait  partie  de  ce  mérite  ;  &  on  les  eftime 
à  proportion  de  ce  qu'ils  coûtent.  Le 
cas  qu'en  fait  le  riche  ne  vient  pas  de 
leur  ufage  ,  mais  de  ce  que  le  pauvre  ne 
les  peut  payer. 

Les  fciences ,  les  lettres ,  &  les  arts, 
moins  defpotiques  &  plus  puilTans  peut- 


Diverses.  55-^ 

être  que  le  gouvernement  &  les  loix , 
étendent  des  guirlandes  de  fleurs  fur  les 
chaînes  de  fer  dont  les  hommes  font 
chargés  ,  étouffent  en  eux  le  fentiment 
de  cette  liberté  originelle ,  pour  laquelle 
ils  fembloient  ctre  nés ,  leur  font  aimer 
leur  efclavage  ,  &  en  forment  ce  qu  oa 
appelle  des  peuples  policés.  Le  befoin 
éleva  les  trônes  ;  les  fciences  &  les  arts 
les  ont  affermis.  PuifTances  de  la  terre  , 
aimez  les  talens ,  &  protégez  ceux  qui 
les  cultivent.  Peuples  policés ,  cultivez- 
les  :  heureux  efclaves  ,  vous  leur  devez 
ce  goût  délicat  &  fin  dont  vous  vous  pi- 
quez :  cette  douceur  de  cara(5lere  &  cette 
urbanité  de  mœurs  qui  rendent  parmi 
vous  le  commerce  fi  liant  &  fî  facile  ;  en 
un  mot  5  les  apparences  de  toutes  les 
vertus  5  fans  en  avoir  aucune. 

Nos  jardins  font  ornés  de  flatues ,  & 
nos  galleries  de  tableaux.  Que  penferiez- 
vous  que  repréfentent  ces  chef-d*ceu- 
vres  de  Tart  expofés  à  Tadmiration  pu- 
blique ?  Les  défenfeurs  de  la  Patrie  ?  Ou 
ces  hommes  plus  grands  encore,  quiTont 
enrichie  par  les  vertus  ?  Non  :  ce  font 
dès  images  de  tous  les  égaremens  du 
coeur  &  de  la  raifon  ,  tirées  foigneufe- 
ment  de  Tancienne  Mythologie ,  &  pré- 
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Tentées  de  bonne  heure  à  la  curîofîté  de 
nos  enfans  ;  fans  doute  ,  afin  qu'ils  aient 
fous  les  yeux  des  modelés  de  mauvaile» 
adions ,  avant  que  de  fçavoir  lire. 

De  bonne  toi,  qu'on  me  dife  quelle 
opinion  les  Athéniens  mêmes  dévoient 
avoir  de  l'Eloquence  ,  quand  ils  l'écar- 
terent  avec  tant  de  foin  de  ce  tribunal 
intègre  des  jugemens  duquel  les  Dieux 
mêmes  n'appelloientpas?Quepenfoient 
les  Romains  de  la  Médecine  ,  quand  ils 
la  bannirent  de  leur  République  ?  Et 
quand  un  rede  d'humanité  porta  les  Es- 
pagnols à  interdire  à  leurs  gens  de  loi 
l'entrée  de  l'Amérique  ,  quelle  idée  fal- 
loit-il  qu'ils  euffent  de  la  Jurifpruden- 
ce  ?  Ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  répa- 
rer, par  ce  feul  aéle  ,  tous  lesmaux qu'ils 
avoient  faits  à  ces  malheureux  Indiens  ? 

Que  ferions-nous  des  arts  ,  fans  le 
luxe  qui  les  nourrit  ?  Sans  les  injuftices 
des  hommes  ,  à  quoi  ferviroit  la  Jurif- 
prudence  ?  Que  deviendroit  l'Hifloire  , 
s'il  n'y  avoit  ni  tyrans,  ni  guerres,  ni 
confpirateurs?  Qui  voudroit,  en  un  mot, 
pafTer  fa  vie  à  de  ftériles  contemplations, 
fi  chacun  ne  confultant  que  les  devoirs 
de  rhomme  &  les  befoins  de  la  Nature  , 


n'avoît  de  tems  que  pour  la  Patrie,  pour 
les  fiialheureux  &  pour  fes  amis. 

l'Astronomie  efl  née  de  la  fuper- 
flition  iTéloquence  ,  de  l'ambition,  de 
la  haine  ,  de  la  flatterie  ,  du  menfongc  ; 
la  Géométrie,  de  l'avarice  ;laPli}iique, 
d'une  vaine  curiofité  ;  toutes  les  con- 
noiiïances  humaines  ,  &  la  Morale  mê- 
me, de  l'orgueil  humain.  Les  fciences  & 
les  arts  doivent  donc  leur  nailTance  à 
nos  vices  :  nous  ferions  moins  en  doute 
fur  leurs  avantages  ,  s'ils  la  dévoient  à 
nos  vertus. 

Le  tableau  de  Lacédémone  efl  moins 
brillantquecelui  d'Athènes.  Là,  difoient 
les  autres  peuples  ,  ks  hommes  naiffent 
rertueux  ,  &  l'air  même  du  pays  fem-^ 
hle  infpirer  la  venu.  Il  ne  nous  refte  de 
its  habitans  que  la  mémoire  de  leurs  ac- 
tions héroïques.  De  tels  monumens  vau- 
droient-ils  moins  ,  que  les  marbres  cu- 
rieux qu'Athènes  nous  a  laifTés  ? 

O  Sparte  !  opprobre  éternel  d'une 
vaine  dodrine  !  tandis  que  les  vices  con- 
duits par  les  beaux- arts  s'introduifoient 
cnfemble  dans  Athènes  ,  tandis  qu*uti 
tyran  y  raifembloit  avec  tant  de  foin  les 
ouvrages  du  prince  à^s  poètes  ;  tu  chaf- 
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fois  de  tes  murs  les  arts  &  les  artîfles  , 
les  fciences  &  les  fçavans. 

Les  maux  caufcs  par  notre  vaine  cu- 
TÎofité,  font  aufli  vieux  que  le  Monde. 
L'élévation  &  Tabaiflement  journalier 
des  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  été  plus  ré- 
gulièrement alTujettis  au  cours  de  Taflrc 
qui  nous  éclaire  durant  la  nuit,  que  le 
fort  dts  mœurs  &  de  la  probité  au  pro- 
grès des  fciences  &  des  arts.  On  a  vu  la 
vertu  s'enfuir  à  mefure  que  leur  lumière 
s'élève  fur  notre  horifon  ;  &  le  même 
phénomène  s'efl:  obfervé  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux. 

Le  progrès  des  arts,  la  diffolutlon 
des  moeurs  ôc  le  joug  du  Macédonien  fe 
fuivirent  de  près  chez  les  Grecs  ;  6c 
la  Grèce  ,  toujours  fçavante  ,  toujours 
voliiptueufe  ,  &  toujours  efclave  ,  n'é- 
prouva plus ,  dans  ks  révolutions ,  que 
ces  changemens  de  maîtres.  Toute  l'é- 
loguence  de  Démofthènene  put  jamais 
ranimer  un  corps  que  le  luxe  &  les  arts 
avoient  énerve. 

C'est  au  tems  àts  Ennius  ,  ^^s  Te- 
rences  que  Rome ,  fondée  par  un  Pâtre , 
te  illuflrée  par  àcs  Laboureurs ,  com- 
mence à  dégénérer.  Aux  noms  facrés  de 
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liberté,  de  défintérefTement ,  d'obéif- 
fance  aux  loix  ,  fiiccéderent  les  noms 
d*Epicure,  de  Zenon  ,  d'Arcéfilas.  Juf- 
qu' alors  les  Romains  s'étoient  contentés 
de  pratiquer  la  vertu;  tout  fut  perdu 
quand  ils  commencèrent  à  l'étudier  ;  6c 
le  jour  de  la  chute  de  cette  capitale  du 
Monde  ,  fut  la  veille  de  celui  où  Ton 
donna  à  l'un  de  Tes  citoyens  le  titre  d'ar- 
bitre du  bon  goût. 

Les  mêmes  caufes  qui  ont  corrompu 
les  peupleSjfervent  quelquefois  à  préve- 
nir une  plus  grande  corruption.  C'eft 
ainfi  que  les  arts  &  les  fciences,  après 
avoir  fait  éclore  les  vices  ,  font  nécef- 
faires  pour  les  empêcher  de  fe  tourner 
en  crimes  ;  elles  les  couvrent  au  moins 
d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poifon 
de  s'exhaler  aufli  librement.  Elles  dé- 
truifent  la  vertu  :  mais  elles  en  laiflent 
le  fimulacre  public  ,  quiefttoujours  une 
belle  chofe.  Elles  introduifent  à  fa  placs 
lapolitefTe  Se  la  bienféance  ;  ôi  à  la  crain- 
te de  paroître  méchant^elles  fubftituent 
celle  de  paroître  ridicule.  C'eft  le  vice 
qui  prend  le  mafque  de  la  vertu  ;  non , 
comme  l'hypocrifie ,  pour  tromper  & 
trahir  ;  mais  pour  s'ôter  ,  fous  cette  ai- 
mable ôc  façrée  effigie  ,  l'horreur  qu'il  a 
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de  lui-même  quand  il  fe  voit  à  décou- 
vert. 

O  Fabrîcîus  !  qu'eût  penfé  votre  gran- 
de ame  ,  fi  pour  votre  malheur  ,  rap- 
pelle à  la  vie ,  vous  euQiez  vu  la  face 
pompoufe  de  cette  Rome  fauvée  par  vo- 
tre bras,  &  que  votre  nom  refpevflable 
avoit  plus  illuftrée  que  toutes  fes  con- 
quêtes ?  î>  Dieux  !  euiHez-vous  dit ,  que 
yy  font  devenus  ces  toits  de  chaume  &  ces 
3ï  foyers  rufliques  qu*habitoient  jadis  la 
3>  modcfr.uion  ôc  la  vertu  ?  Quelle  fplen- 
35  deur  funefte  a  fuccédé  à  la  fimplicité 
^i  Romaine  ?  Quel  efl:  ce  langage  étran- 
33  gcr?  Quelles  font  ces  mœurs  effémi- 
3>  nées  ?  Que  fignihent  ces  ftatues  ,  ces 
3»  tableaux ,  ces  édîrices  ?  Infenfés  !  qu*a- 
33  vez-vous  fait?  Vous  ,  les  maîtres  des 
»  Nations ,  vous  vous  êtes  rendus  les  ef- 
»3claves  des  hommes  frivoles  que  vous 
53  avez  vaincus  !  Ce  font  des  Rhéteurs 
33  qui  vous  gouvernent  !  C'efi:  pour  en- 
>3richir  des  Architectes  ,  des  Peintres  , 
33  des  Statuaires  &  des  Hiftrions  ,  que 
33  vous  avez  arrofé  de  votre  fang  la  Grèce 
»  &c  l'Afie  !  Les  dépouilles  de  Carthage 
35  font  la  proie  d'un  joueur  de  flûte  ! 
3>  Romains ,  hâtez-vous  de  renverfer  ces 
33  amphithéâtres ,  brifez  ces  marbres  , 
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T>  brûlez  ces  tableaux  ;  chafTez  ces  efcla- 
j>->  ves  qui  vous  fubjuguent ,  &  dont  les 
3îfunei1:es  arts  vous  corrompent.   Que 
>3  d'autres  mains  s'illuftrent  par  de  vains 
>3  talens  ;  le  feul  talent  digne  de  Rome 
35  eft  celui  de  conquérir  le  Monde  &:  d'y 
33  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cynéas 
^  pritnotre  Sénat  pour  une  affemblée  de 
•3  Pvois  5  il  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pom- 
35 pe  vaine,   ni  par  une   élégance  re- 
35  cherchée.  Il  n'y  entendit  point  cette 
35  éloquence  frivole,  l'étude  &  le  char- 
as  me  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
35  Cynéas  de  fi  majeftueux  ?  O  citoyens  ! 
93  il  vit  un  fped:acle  que  ne  donneront 
35  jamais  vos  richeffes  ni  tous  vos  arts  ; 
35  le  plus  beau  fpcd:acle  qui  ait  jamais 
35  paru  fous  le  Ciel ,  l'affemblée  de  deux 
33  cents  hommes  vertueux ,  dignes  de 
»  commander  à  Rome  ôc  de  gouverner 
»  la  terre  35, 

A  Paris ,  le  riche  fçait  tout  :  il  n*y  a 
d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette  capi- 
tale eft  pleine  ^Amateurs  ,  &  fur-tout 
^ Amatriccs  ,  qui  font  leurs  Ouvrages 
comme  M.  Guillaume  inventoit  fes  cou- 
leurs. Je  conHois  à  ceci  trois  exceptions 
honorables  ;  il  y  en  peut  avoir  davan- 
tage ;  mais  je  n'en  connois  aucune  parmi 
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les  femmes ,  &  je  doute  qu*il  y  en  ait. 
En  général ,  on  acquiert  un  nom  dans 
les  arts  comme  dans  la  Robe  ;  on  de- 
vient artifte  &  juge  des  artiftes ,  com- 
me on  devient  Docteur  en  Droit  de 
Magiftrat, 

Pourquoi,  depuis  que  la  fociété 
s'eft  perfedionnée  dans  les  pays  du 
Nord  5  &  qu'on  y  a  tant  pris  de  peine 
pour  apprendre  aux  hommes  leurs  de- 
voirs mutuels  &  l'art  de  vivre  agréable- 
ment &  paifiblcment  enfemble  ,  n'en 
voit-on  plus  rien  fortir  de  femblable  à 
ces  multitudes  d'hommes  qu'il  produi- 
foit  autrefois  ?  J'ai  bien  peur  que  quel- 
qu'un ne  s'avife  à  la  fin  de  me  répondre 
que  toutes  ces  grandes  chofes  ,  fçavoir 
les  arts  ,  les  fciences  &:  les  loix ,  ont  été 
très-fagement  inventées  par  les  hom- 
mes 5  comme  une  pefle  falutaire  pour 
prévenir  Texceflive  multiplication  de 
l'eipece  ;  de  peur  que  ce  monde,  qui 
nous  eft  deftiné  ,  ne  devînt  à  la  fin  trop 
petit  pour  fes  habitans. 

De  la  fociété  &  du  luxe  qu'elle  en- 
gendre 5  naifTent  les  arts  libéraux  &  mé- 
chaniques  ;  le  commerce  ,  les  lettres  & 
toutes  ces  inutilités  qui  font  fleurir  l'in- 
dufirie ,  enrichilTent  èc  perdentles  Etats. 
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La  ralfon  de  ce  dcpérifTement  efl  très- 
fimple.  Il  eft  alfé  de  voir  que ,  par  fa  na- 
ture ,  Tagriculture  doit  être  le  moins  lu- 
cratif de  tousles  arts;  parce  que  fon  pro- 
duit étant  de  l'ufage  le  plus  indifpenfable 
pour  tous  les  hommes,  le  prix  en  doit 
être  proportionné  aux  facultés  des  plus 
pauvres.  Du  même  principe  on  peut  tirer 
cette  règle ,  qu*en  général  les  arts  font 
lucratifs  en  raifon  inverfe  de  leur  uti- 
lité ,  &  que  les  plus  néceffaires  doivent 
enfin  devenir  les  plus  négligés.  Par  où 
Ton  voit  ce  qu'il  faut  penfer  des  vrais 
avantages  de  l'induftrie  &  de  l'effet  réel 
qui  réfulte  de  fes  progrès. 

Les  écrits  impies  des  Leucippes  5c 
des  Diagoras  font  péris  avec  eux.  On 
n'avoit  point  encore  inventé  l'art  d'é- 
ternifer  les  extravagances  de  l'efprlt  hu- 
main. Mais ,  grâces  aux  caraéèères  typo- 
graphiques ,  &  à  l'ufage  que  nous  en  fai- 
fons,  les  dangereufes  rêveries  des  Hob» 
bes  &  des  Spinofa  refteront  à  jamais. 
Allez  5  écrits  célèbres ,  dont  l'ignorance 
&  la  rufticité  de  nos  pères  n'auroient 
point  été  capables  ;  accompagnez  chez 
nos  defcendans  ces  ouvrages  plus  dange- 
reux encore ,  d'où  s'exhale  la  corruption 
des  moeurs  de  notre  flecle  j  de  portez  en* 
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femble  aux  fiècles  à  venir  une  hiftoir© 
fidelle  du  progrès  &  des  avantages  de 
nos  fciences  &  de  nos  arts. 

Le  goût  des  lettres ,  qui  naît  du  defîr 
de  fe  diflinguer,  produit  néceiïairement 
des  maux  inliniment  plus  dangereux,  que 
tout  le  bien  qu'elles  font  n'eft  utile  ; 
c'eft  de  rendre  à  la  fin  ceux  qui  s'y  li- 
vrent 5  très  -  peu  fcrupuleux  fur  les 
moyens  de  réufïïr. 

Il  y  a  quelques  génies  fublimes  qui 
fçavent  pénétrera  travers  lesvoilesdont 
la  vérité  s'enveloppe;  quelques  âmes  pri- 
vilégiées,  capables  de  rédfter  à  la  bé- 
tife  de  la  vanité ,  à  la  balle  jaloufie  ,  & 
aux  autres  pallions  qu'engendre  le  goût 
des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités, 
efl:  la  lumière  &:  l'honneur  du  genre  hu- 
main :  c'eft  à  eux  feuls  qu'il  convient  , 
pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  à  l'é- 
tude ;  &  cette  exception  même  confirme 
la  règle  :  car  fi  tous  les  hommes  étoient 
des  Socrates ,  la  fcience  alors  ne  leur 
feroit  pas  nuifible  ;  mais  ils  n'auroient 
aucun  befoin  d'elle. 
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Des     Talens. 

LE  vrai  talent ,  le  vrai  génie  a  une 
certaine  (implicite  qui  le  rend  moins 
inquiet,  moins  remuant,  moins  prompt 
à  fe  montrer ,  qu'un  apparent  &  faux  ta- 
lent qu'on  prend  pour  véritable  ,  &  qui 
n'efl:  qu'une  vaine  ardeur  de  briller ,  fans 
moyens  pour  y  réunir.  Tel  entend  un 
tambour  ,  &  veut  être  général  :  un  au- 
tre voit  bâtir  &  fe  croit  architecte. 

Q  u  AND  une  fois  les  talens  ont  en- 
vahi les  honneurs  dus  à  la  vertu  ,  cha- 
cun veut  être  un  homme  agréable ,  &  nul 
ne  fe  foucie  d'être  homme  de  bien.  De- 
là naît  encore  cette  autre  conféquence  , 
qu'on  ne  récompenfe  dans  les  hommes 
que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas 
d'eux  :  car  nos  talens  naiiïent  avec  nous; 
nos  vertus  feules  nous  appartiennent. 

Ce  n'cft  pas  affez  d'avoir  de  beaux 
talens  ;  fi  l'on  ne  fe  trouve  pas  en  même 
tems  dans  des  cîrconftances  favorables 
pour  en  faire  ufage  ,  c'eft  comme  fi  l'on 
n'en  avoit  aucun  ;  &  Ton  n'efl:  point  à 
l'abri  de  la  mifere.  Vous  avez  étudié 
U  politique  de  les  intérêts  des  Princes  s 
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voilà  quî  va  fort  bien  ;  mais  que  ferez- 
vous  de  ces  connoiirances ,  Ci  vous  ne 
fçavez  parvenir  aux  Minières ,  aux  fem- 
mes de  la  Cour ,  aux  chefs  des  bureaux: 
fi  vous  n'aviiz  le  fecret  de  leur  plaire? 
Vous  êtes  Architede  ou  Peintre  ;  foit: 
mais  il  faut  faire  connoître  votre  talent. 
Pcn'ez  vous  aller  de  but  en  blanc  ex- 
po fer  un  ouvrage  au  Sallon  ?  Oh  !  qu'il 
n'en  va  pas  ainfi  !  Il  faut  être  de  l'Aca- 
démie; il  y  faut  même  être  protégé  pour 
obtenir  au  coin  d'un  mur  quelque  place 
obfcure.  Quittez-moi  la  règle  &:le  pin- 
ceau ;  prenez  un  fiacre  ,  &  courez  de 
porte  en  porte  ;  c'efi:  ainfi  qu'on  acquiert 
de  la  célébrité.  Or  vous  devez  fçavoir 
que  toutes  ces  illuftres  portes  ont  des 
fuiiïes  ou  des  portiers  qui  n'entendent 
que  pargefte  ,  di  dont  les  oreilles  font 
dans  leurs  mains.  Voulez-vous  enfeigner 
ce  que  vous  avez  appris  ,  &  devenir 
maître  de  Géographie ,  ou  de  Mathéma- 
tiques ,  ou  de  Langues ,  ou  de  Mufique, 
ou  de  Deflin  ?  Pour  cela  même  il  faut 
trouver  des  écoliers  ,  par  conféquent 
des  prôneurs.  Com.ptez  qu'il  importe 
plus  d'être  charlatan  qu'habile^  ^  que, 
fi  vous  ne  fçavez  de  métier  que  le  votre, 
jamais  vous  ne  ferez  qu'un  ignorant. 
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Les  grands  hommes  ne  s^abufent 
point  fur  leur  fiipériorité  ;  ils  la  voient, 
la  fentent ,  &:  n'en  iont  pas  moins  mo- 
deftes.  Plus  ils  ont ,  plus  ils  connoif- 
fent  tout  ce  qui  leur  manque.  Ils  iont 
moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous  , 
qu*humiliés  du  fentiment  de  leur  mi- 
fere  ;  &  dans  les  biens  exclufifs  qu'ils 
poiTedent,  ils  font  trop  fenfés  pour  ti- 
rer vanité  d'un  don  qu'ils  ne  fe  font  pas 
fait.  L'homme  de  bien  peut  être  (ler  de 
fa  vertu  ,  parce  qu'elle  efl:  a  lui  ;  mais 
de  quoi  l'homme  d'elprit  eft-il  fier  ? 
Qu'a  fait  Pvacine  ,  pour  n'être  pas 
Pradon  ?  Qu'a  fait  Boileau ,  pour  n'être 
pas  Catoa  ? 

Tant  d'établiiTemens  en  faveur  des 
arts  ne  font  que  leur  nuire.  En  multi- 
pliant indifcrettement  les  fujets  ,  on  les 
confond  ;  le  vrai  mérite  refte  étouffé 
dans  la  foule  ;  &  les  honneurs  dus  au 
plus  habile  font  tous  pour  le  plus  intri- 
guant. S'il  exiftoit  une  fociété  où  les 
emplois  &  les  ran^j^s  fuffent  exa6lement 
mefurés  fur  lestalens  &  le  mérite  per- 
fonnel ,  chacun  pourroit  afpirer  à  la  pla- 
ce qu'il  fçauroit  le  mieux  remplir  ;  mais 
il  faut  fe  conduire  par  des  règles  plus 
fures,  &L  renoncer  au  prix  des  talens, 
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quand  le  plus  vil  de  tous  eft  le  feul  qui 
mené  à  la  fortune. 

Au  refte  ,  j'ai  peine  à  croire  que  tant 
de  talens  divers  doivent  être  tous  déve- 
loppés ;  car  il  faudroit  pour  cela  que  le 
nombre  de  ceux  qui  les  pofTedent  fut 
exactement  proportionné  aux  befoins 
de  la  fociété  ;  éc  fi  l'on  ne  laiiToit  au 
travail  de  la  terre  que  ceux  qui  ont  émi* 
nemmcrtt  le  talent  de  l'agriculture  ,  ou 
qu'on  enlevât  à  ce  travail  tous  ceux  qui 
font  plus  propres  à  un  autre ,  il  ne  ref- 
teroit  pas  alîez  de  laboureurs  pour  la 
cultiver  &  nous  faire  vivre.  Je  penfa- 
rois  donc  que  les  talens  des  hommes  font 
comme  les  vertus  des  drogues  que  la 
Nature  nous  donne  pour  guérir  nos 
maux,  quoique  fon  intention  foit  que 
nous  n'en  ayons  pas  befoin.  Il  y  a  des 
plantes  qui  nous  empoifonnent ,  des  ani- 
maux qui  nous  dévorent,  des  talens  qui 
nous  font  pernicieux.  S'il  falloir  tou- 
jours employer  chaque  chofe  félon  fes 
principales  propriétés ,  peut-être  fe- 
roit-on  moins  de  bien  que  de  mal  aux 
hommes. 

Les  peuples  bons  3c  (impies  n'ont  pas 
befoin  de  tant  de  talens  ;  ils  fe  foutien- 
nentmieux  par  leurfeule  (implicite,  que 


'\ 


Diverses.         ^yj 

les  autres  par  toute  leur  induftrîe.  Mais 
àmefure  qu'ils  fe  corrompent ,  leurs  ta- 
lens  fe  développent  comme  pour  fervir 
de  fupplément  aux  vertus  qu'ils  perdent, 
&  pour  forcer  les  médians  eux-mêmes 
d'être  utiles  en  dépit  d'eux. 


Des  divers  Esprits. 

LA  manière  de  former  les  idées,  efi: 
ce  qui  donne  un  caracfèere  à  l'efprit 
humain.  L'efprit  qui  ne  forme  (es  idées 
que  fur  des  rapports  réels ,  efl:  un  efprit 
folide  ;  celui  qui  fe  contente  de  rapports 
apparens ,  eft  un  efprit  fuperficiel  ;  celui 
qui  voit  les  rapports  tels  qu'ils  font ,  efl: 
un  efprit  jufte  ;  celui  qui  les  apprécie 
mal  5  efl:  un  efprit  faux  ;  celui  qui  con- 
trouve  des  rapports  imaginaires  ,  qui 
n'ont  ni  réalité  ni  apparence ,  efl:  un 
fou  ;  celui  qui  ne  compare  point  efl  un 
îmbécille.  L'aptitude  ,  plus  ou  moins 
grande ,  à  comparer  des  idées  &  à  trou- 
ver des  rapports  ,  efl  ce  qui  fait  dans  les 
hommes  le  plus  ou  le  moins  d'efprit. 

L  E  vrai  génie  efl:  fimple  ;  il  n'efl  ni 
intriguant  ni  adif  :  il  ignore  le  chemin 
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des  honneurs  &  de  la  fortune ,  &  ne 
fonge  point  à  le  chercher  ;  il  ne  fe  com- 
pare à  perfonne  ;  toutes  Ces  reflburces 
font  en  lui  feul  ;  feniible  aux  outrages, 
&  peu  fcnhble  aux  louanges ,  s'il  fe  con- 
,  noît ,  il  ne  s'alligne  point  fa  place  ,  & 
jouit  de  lui-même  fans  s'apprécier. 

QuoiQu'ii.  puifle  appartenir  àSo- 
cratc  de  aux  efprits  de  fa  trempe ,  d'ac- 
quérir de  la  vertu  par  raifon  ;  il  y  a 
long-tems  que  le  genre  humain  ne  fcroit 
plus,  (i  fa  confervation  n'eût  dépendu 
que  des  raifonnemens  de  ceux  qui  le 
compofent. 

Une  des  chofes  qui  rendent  les  Pré- 
dications le  plus  inutiles  ,  eft  qu'on  les 
fait  indifféremment  à  tout  le  monde  (ans 
difcernement  &:  (ans  choix.  Comment 
peut-on  penfer  que  le  même  Sermon 
convienne  à  tant  d'auditeurs  fi  diver- 
sement difpofés  ,  fi  différens  d'efprits , 
d'humeurs  ,  d'âges  ,  de  fexe ,  d'états  Se 
d'opinions  ?  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
deux  auxquels  ce  qu'on  dit  à  tous  puiiTe 
être  convenable  ;&  toutes  nos  affedions 
ont  fi  peu  de  confiance ,  qu^il  n'y  a  peut- 
être  pas  deux  momens  dans  la  vie  de 
chaque  homme ,  où  le  même  difcours 
ïk  fur  lui  la  même  impreiîion. 
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Du    Théâtre. 

C'fst-la  qu'il  faut  aller  étudier,  non 
les  mœurs  5  mais  le  goût  ;  c*efl:-là 
fur-tout  qu'il  fe  montre  à  ceux  qui  fça- 
vent  réfléchir.  Le  Théâtre  n'eft  pas  fait 
pour  la  vérité ,  mais  pour  flatter  &  amu- 
fer  les  hommes  :  il  n'y  a  point  d'école 
où  l'on  apprenne  fi  bien  l'art  de  leur 
plaire  &  d'intéreffer  le  cœur  humain. 

Il  n'eft  pas  bon  de  laifTer  à  des  hom- 
mes oififs  ôc  corrompus  le  choix  de  leurs 
amufemens  ,  de  peur  qu'ils  ne  les  ima- 
ginent conformes  à  leurs  inclinations 
vicieufes  ,  &  ne  deviennent  aufli  mal- 
faifans  dans  leurs  plaifirs  que  dans  leurs 
affaires.  Dans  une  grande  ville  ,  pleine 
de  gens  intriguans ,  défœuvrés  ,  fans  re- 
ligion, fans  principes  ;  dont  l'imagina- 
tion dépravée  par  l'oifiveté  ,  la  fainéan- 
tife  5  par  l'amour  du  plaifir,  &  par  de 
grands   befoins  ,    n'engendre  que  des 
monftres  &  n'infpire  que  des  forfaits  ; 
dans  une  grande  ville  où  les  mœurs  Se 
l'honneur  ne  font  rien ,  parce  que  cha- 
cun dérobant  aifément  fa  conduite  aux 
yeux  du  Public,  ne  fe  montre  que  par 
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fon  crédit ,  &  n'eft  eftimé  que  par  Ces 
richeffes  ;  la  Police  ne  fçauroit  trop  mul- 
tiplier les  plaifirs  permis  ,  ni  trop  s'ap- 
pliquer aies  rendre  agréables ,  pour  ôter 
aux  particuliers  la  tentation  d'en  cher- 
cher de  plus  dangereux.  Comme  les  em- 
pécherdes'occuper,c*ell:lesempêcherde 
mal  faire,  deux  heures  par  jour  dérobées 
à  raâ:ivité  du  vice ,  fauvent  la  douzième 
partie  des  crimes  qui  fe  commettroient  ; 
&  tout  ce  que  les  Sped;acles  vus  ou  à 
voir  caufent  d*entreticns  dans  les  cafFés 
&  autres  refuges  àcs  fainéans  &  fripons 
du  pays  ,  efl:  encore  autant  de  gagné 
pour  les  pères  de  famille  ,  foit  fur  l'hon- 
neur de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes, 
foit  fur  leur  bourfe  ou  celle  de  leurs  fils. 
S'  I L  eft  vrai  qu'il  faille  des  amufe- 
mens  à  l'homme  ,  il  faut  convenir  au 
moins  qu'ils  ne  font  permis  qu*autant 
qu'ils  font  nécefiaires ,  &  que  tout  amu- 
fement  inutile  eft  un  mal  ,  pour  un 
être  dont  la  vie  eft  fi  courte  &:  le  tems 
fi  précieux.  L'état  d'homme  a  (es  plai- 
firs ,  qui  dérivent  de  fa  nature  ,  &  naif- 
fent  de  (es  travaux  ,  de  Ces  rapports ,  de 
{es  befoins  ;  &:  ces  plaifirs  ,  d'autant  plus 
doux  ,  que  celui  qui  les  goûte  a  Tame 
plus  faine ,  rendent  quiconque  en  fçait 
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puîr  ,  peu  fenfible  à  tous  les  autres.  Un 
père  ,  un  fils  ,  un  mari ,  un  citoyen  , 
ont  des  devoirs  fi  chers  à  remplir ,  qu'ils 
ne  leur  laiflent  rien  à  dérober  à  l'ennui  : 
mais  c'efl:  le  mécontentement  de  foi- 
même  ,  c'eft  le  poids  de  roifiveté  ,  c'eft 
l'oubli  des  goûts  (impies  &  naturels  ;  qui 
rendent    fi    nécefîaire    un    amufement 
étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  be- 
foin  d'attacher  inceffamment  fon  cœur 
fur  la  fcène  ,  comme  s'il  étoît  mal  à  fon 
aife  au-dedans  de  nous.  La  Nature  même 
a  didé  la  réponfe  de  ce  Barbare  ,  à  qui 
l'on  vantoit  les  magnificences  du  Cirque 
êc  des  jeux  établis  à  Rome.  Les  Romains^ 
demanda  ce  bon-homme,  n^ont-ils  ni 
femmes  ni  enfans  ?  Le  Barbare  avoit 
raifon.  L'on  croit  s'affembler  au  Spefta- 
cle  ,  &  c'eft-  là  que  chacun  s'ifole;  c'eft- 
là  qu'on  va  oublier  {^s  amis  ,  Tes  voi- 
fins ,  {ts  proches ,  pour  s'intérefTer  à  A^s 
fables,  pour  pleurer  les  malheurs  des 
morts ,  ou  rire  aux  dépens  des  vivans. 

L'homme  ferme  ,  prudent ,  toujours 
femblable  à  lui-mcme  ,  n'eft  pas  facile 
à  im/iter  fur  le  Théâtre  ;  &  quand  il  le 
feroit ,  l'imitation  ,  moins  variée  ,  n'en 
feroit  pas  agréable  au  Vulgaire  ;  il  s'in- 
térefîeroit  difiicilement  à  une  image  qui 
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n'eft  pas  la  fienne  ,  &  dans  laquelle  îl  ne 
reconnoîtroit  ni  Tes  mœurs  ni  (ts  paf- 
fions.  Jamais  le  coeur  humain  ne  s'iden- 
tifie avec  des  objets  qu'il  fent  lui  être 
abfolument  étrangers.  Auiîi  l'habile  Poè- 
te ,  le  Pocte  qui  fçait  Tart  deréuilir, 
cherchant  à  plaire  auPcuple&:  aux  hom- 
mes vulgaires ,  fe  garde  bien  de  leur 
oflrir  la  (ublinie  image  d'un  cœur  maître 
de  lui ,  qui  n'écoute  que  la  voix  de  la 
hgeffc  ;  mais  il  charme  les  fpedateurs 
par  des  caraéleres  toujours  en  contra- 
didion  ,  qui  veulent  &  ne  veulent  pas , 
qui  font  retentir  le  Théâtre  de  cris  &  de 
gémifTemensquinous  forcent  aies  plain- 
dre ,  lors  même  qu'ils  font  leur  devoir , 
èc  à  penfer  que  c'efl:  une  trifte  chofe  que 
la  vertu ,  puifqu'elle  rend  fes  amis  fi  mi- 
férables.  C'efl:  par  ce  moyen  ,  qu'avec 
des  imitations  plus  faciles  ^plusdiver- 
fes,  le  Porte  émeut  &  flatte  davantage 
les  fpedateurs. 

Cette  habitude  de  foumettre  à  leurs 
partions  les  gens  qu'on  nous  fait  aimer, 
altère  &:  change  tellement  nos  jugemens 
fur  les  chofes  louables ,  que  nous  nous 
accoutumons  à  honorer  la  foibleiTe  d'a- 
me  fous  le  nom  de  fenfibilité,  &  à  traiter 
d'hommes  durs  &  fans  fentiment ,  ceux 
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en  qui  la  févérité  du  devoir  Temporte  , 
en  toutes  occafions,  lur  les  atleâlons  na- 
turelles. Au  contraire  ,  nous  eftimons 
comme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  qui  , 
vivement  a(Teâ:és  de  tout ,  (ont  l'éternel 
jouet  QQS  évenemens  ;  ceux  qui  pleurent 
comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  dé- 
fordonnée  rend  injuftcs  pour  fervir  leurs 
amis  ;  ceux  qui  ne  connoilTent  d*autrc 
règle  que  l'aveugle  penchant  de  leur 
cœur  :  ceux  qui ,  toujours  loués  du  fexe 
qui  les  fubjugue  &  qu'ils  imitent ,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  pallions  ,  ni 
d'autre  mérite  que  leur  foibleffe.  Ainfi 
Tégcilité ,  la  force ,  la  confiance ,  l'amour 
de  la  juftice  ,  l'empire  de  la  raifon  ,  de- 
viennent iniendblement  des  qualités 
haïfTables ,  des  vices  que  l'on  décrie.  Les 
hommes  fe  font  honorer  par  tout  ce  qui 
les  rend  dignes  de  mépris;  &  ce  renver- 
fement  de  faines  opinions  eft  rinfailli- 
ble  eftet  des  leçons  qu'on  va  prendre  au 
Théâtre. 

L  E  mal  qu'on  reproche  au  Théâtre , 
ï\ti\  pas  précifement  d'infpirer  des  pa(^ 
fions  criminelles,  mais  de  difpoferl'ame 
à  des  fentimens  trop  tendres  ,  qu'on  fa- 
tisfait  enfuite  aux  dépens  de  la  vertu. 
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Les  douces  émotions  qu'on  y  refTent, 
n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet  dé- 
terminé ;  mais  elles  en  font  naître  le  be- 
foin  ;  elles  ne  donnent  pas  précifément 
de  l'amour  :  mais  elles  préparent  à  en 
fentir  ;  elles  ne  choillfTent  pas  la  per- 
fonne  qu'on  doit  aimer;  mais  elles  nous 
forcent  à  faire  ce  choix.  Quand  il  feroit 
vrai  qu'on  ne  peint  au  Théâtre  que  des 
pallions  lécî^itimesjs'enfuit-ilde-là  que  les 
imprelFions  en  font  plus  foibles,  que  les 
effets  en  font  moins  dangereux?  Comme 
fi  les  vives  images  d'une  tendreffe  inno- 
cente étoientmoins  douces, moinsfédui- 
fantes  ,  moins  capables  d'échauffer  un 
coeur  fenhble ,  que  celles  d'unamourcri- 
minel ,  à  qui  l'horreur  du  vice  fert  au 
moins  de  contrepoifon.  Quand  le  Patri- 
cien Manilius  fut  chaffé  du  Sénat  de  Ro- 
me pour  avoir  donné  un  baifer  à  fa  fem- 
meenpréfencedefafille,  àneconfidérer 
cette  adion  qu'en  elle-même  ,  qu'avoit- 
elle  de  répréhenfible  ?  Rien ,  fans  doute: 
elle  annonçoit  même  un  fentimentloua- 
ble.  Mais  les  chaftes  feux  de  la  mère  en 
pouvoient  infpirer  d'impurs  à  la  fille, 
C'étoit  donc  d'une  adion  fort  honnête 
faire  un  exemple  de  corruption.  Voilà 
l'effet  des  amours  permis  du  Théâtre, 
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D  V.  quelque  fens  qu'on  envifage  le 
Théâtre  ,  dans  le  tragique  ,  ou  le  co- 
mique, on  voit  toujours  que  devenant 
de  jour  en  jour  plus  fendblespar  amu- 
fement  &  par  jeu  à  l'amour  ,  à  la  colère  , 
Se  à  toutes  les  autres  pallions ,  nous  per  - 
dons  toute  force  pour  leur  rél^fter  quand 
elles  nous  affaillenttout  de  bon  ;  &  que 
le  Théâtre  animante  fomentant  en  nous 
les  difpofitions  qu'il  faudroit  contenir 
&  réprimer,  il  faut  dominer  ce  qui  de- 
vroit  obéir  ;  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs &  plus  heureux,  il  nous  rend  pi- 
res &  plus  malheureux  encore  ,  &  nous 
fait  payer ,  aux  dépens  de  nous-  mêmes  : 
le  foin  qu'on  y  prend  de  nous  plaire  & 
de  nous  flatter. 

Il  n'y  a  que  la  ralfon  qui  ne  foit 
bonne  à  rien  fur  la  Scène.  Un  homme, 
fans  pafTions ,  ou  qui  les  domineroit  tou- 
tes 5  n'y  fçauroit  intéreffer  perfonne  ;  & 
l'on  a  déjà  remarqué  qu'un  Stoïcien  , 
dans  la  Tragédie  ,  feroit  un  perfonnage 
\  infupportable  ;  dans  la  Comédie ,  il  fe- 
roit rire ,  tout  au  plus. 
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De    la  Tragédie. 

A  plus  avnntageufe  imprellion  des 
meilleures  Tragédies  eft  de  réduire 
à  quelques  aRecllons  pall^i gères  ,  Aériles 
&  fans  effet  ,  tous  les  devoirs  de  la  vie 
humaine  ;  à-peu- près  comme  ces  gens 
polis ,  qui  croient  avoir  fait  un  ade  de 
charité  ,  en  difant  à  un  pauvre  ;  Dieu 
vous  ajjijle. 

Pourquoi  le  cœur  s'attendrit-il  plus 
volontiers  à  des  maux  feints  ,  qu'à  des 
maux  véritables  ?  Pourquoi  les  imita- 
tions du  Théâtre  nous  arrachent-elles 
quelquefoisplus de  pleurs,  que  ne  feroit 
lapréfence  même  des  objets  imités.  C'eft 
parce  que  les  émotions  qu'elles  nous 
caufent  font  fans  mélange  d'inquiétude 
pournous  mcmes.Endonnantdes pleurs 
à  ces  ficlions  ,  nous  avons  fatisfait  à  tous 
les  droits  de  l'Humanité ,  fans  avoir  plus 
rien  à  mettre  du  notre  ;  au  lieu  que  les 
infortunés  en  perfonne  exigeroient  de 
nous  àQs  foins ,  des  foulagemens  ,  des 
conlolations  ,  des  travaux  qui  pour- 
roient  nous  aifocier  à  leur  peine  ,  qui 
eoûteroient  du  moins  à  notre  indolence. 
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&  dont  nous  femmes  l»ien-aifes  d'çcre 
exemptes.  On  dirolt  que  notre  coe.ir  (a 
refferre  de  peur  de  s'attendrir  à  nos 
dépens. 

Il  ne  fêiut  pas  toujours  recjarder  à  la 
cataftrophe  pour  juger  de  TefFet  moral 
d'une  Tragédie  ;  &  à  cet  égard  Tobjet 
efl:  rempli,  quand  ons'intérclîe  pour  l'in- 
fortuné vertueux,  plus  que  pour  l'heu- 
reux coupable.  Ainfi,  comme  il  ny  a 
perfonne  qui  n*aimât  mieux  être  Britan- 
nicus  que  Néron,  je  conviens  qu'on  doit 
compter  pour  bonne  ,  la  pièce  qui  les 
repréfente  ,  quoique  Britannicus  y  pé- 
riiïe.  Mais  par  le  même  principe  ,  quel 
jugement  porterons-nous  d'une  Tragé- 
die, ou,  bien  que  les  criminels  foient 
punis  ,  ils  nous  font  préfentés  fous  un 
afpeâ:  fi  favorable  ,  que  tout  l'intérêt  eft 
pour  eux  ?  où  Caton ,  le  plus  grand 
des  Humains ,  fait  le  rôle  d'un  pédant  ? 
où  Cicéron,  le  fauveur  de  la  Républi- 
que ;  Cicéron  ,  de  tous  ceux  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Pères  de  la  Patrie  ,  le 
premier  qui  en  fut  honoré ,  &:  le  feul  qui 
le  méritât ,  nous  eft  montré  comme  un 
vil  Rhéteur ,  un  lâche  ;  tandis  que  l'in- 
fâme Catilina ,  couvert  de  crimes  qu'on 
n'oferoit  nommer,  prêta  égorger  tous 
fes  Majiftrats  &  à  réduire  fa  Patrie  ea 
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cendres ,  fait  le  rôle  d'un  grand  homme, 
&  réunit,  par  Tes  talens  ,  (a  fermeté  ,  fou 
courage  ,  toute  l'eftime  des  fpedateurs? 
Qu'il  eût  5  fi  Ton  vei:t  une  ame  forte  ,  en 
étoit-il  moins  un  fcélérat  déteftable,  &: 
falloit-il  donner  aux  forfaits  d'un  bri- 
gand le  coloris  des  exploits  d'un  héros  ? 
A  quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une 
pareille  piece^fi  ce  n'eft  à  encourager  des 
Catilina ,  &  à  donner  aux  méchans  ha- 
biles le  prix  de  l'eflime  publique  due 
aux  gens  de  bien  ? 

J'entends  direquela Tragédie  mené 
à  la  pitié  par  la  terreur;  foitimais  quelle 
eft  cette  pitié  ?  Une  émotion  paiïagers 
&  vaine  ,  qui  ne  dure  pas  plus  que  l'il- 
lufion  qui  Ta  produite  ;  un  refte  de  fen- 
timent  naturel  éto'uffé  bien-tot  par  hs 
paiîions  ;  une  pitié  ftérile ,  qui  fe  repaît 
de  quelques  larmes  ,  &  n'a  jamais  pro- 
duit le  moindre  aéle  d'humanité.  Ainfi 
pleuroit  le  fanguinaire  Sylla  au  récit  des 
maux  qu'il  n'avoit  pas  faits  lui-même, 
Ainfi  fe  cachoit  le  tyran  de  Phère  au 
Spedacle ,  de  peur  qu'on  ne  le  vît  gé- 
mir avec  Andromaque  &  Priam ,  tandis 
qu'il  écoutoit,  fans  émotion ,  les  cris  de 
tant  d'infortunés ,  qu'on  égorgeoit  tous 
les  jours  par  fes  ordres. 

Dé 
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De  la  Scène  Françoise. 

EN  général ,  Il  y  a  beaucoup  de  dit- 
jcours  &  peu  d'adtion  fur  la  Scène 
Françoife  ;  peut-être  eit-ce  qu*en  effet 
le  François  parle  encore  plus  qu'il  n'a- 
git, ou  du  moins  qu'il  donne  un  bien 
plus  grand  prix  à  ce  qu'on  dit,  qu'à  ce 
qu'onfait.  Racine  &  Corneille,  avec  tout 
leur  génie  ,  ne  font  que  des  parleurs  ;  Ôc 
leur  fuccefTeur  eftle  premier  qui ,  à  l'imi- 
tation des  Anglois,  ait  ofé  mettre  quel- 
quefois la  Scène  en  repréfentation.  Com- 
munément tout  fe  pafTe  en  beaux  dia- 
logues bien  agencés  ,  bien  ronflans,  ou 
Ton  voit  d'abord  que  le  premier  foin  de 
chaque  interlocuteur  eft  toujours  celui 
de  briller.  Prefque  tout  s'énonce  en  ma- 
ximes générales.  Quelqu'agités  qu'ils 
puiffent  être  ,  ils  fongent  toujours  plus 
au  Public qu'àeux-mémes;  une  fentence 
leur  coûte  moins  qu'un  fentimen  t.  Le  fe  ul 
Racine  a  fçu  faire  parler  chacun  pour  foi, 
tout  eft  fentiment  chez  lui  ;  ôc  c'eft  en 
cela  qu'il  eft  vraiment  unique  parmi  les 
Auteurs  dramatiques  François.  Ses  Piè- 
ces &  quelques-unes  de  Molière  exçep- 
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tées,  le  je  eft  prefque  au/li  fcrupuleufe- 
ment  banni  de  la  Scène  Françoile  que  dQS 
écrits  de  i^or:  Royal  \  &  les  paillons  hu- 
maines 5  auilî  modeftes  que  rhumilité 
chrétienne,  n'y  parlent  jamais  que  par  {?/?, 
1 L  y  a  encore  une  certaine  dignité 
maniérée  dans  le  gefte  &  dans  le  propos, 
qui  ne  permet  jamais  à  la  palîîon  de  par- 
ter  exadement  Ton  langage  ,  ni  à  TAc- 
leur  de  revêtir  fon  perfonnage ,  &  de  fe 
tranfporter  au  lieu  de  la  Scène  ,  mais  le 
tient  toujours  enchaîné  fur  le  Théâtre  & 
fous  les  yeux  des  fpeélateurs.  Aulïi  les 
fltuations  les  plus  vives  ne  lui  font-elles 
jamais  oublier  un  bel  arrangement  de 
phrafcs  ni  des  attitudes  élégantes  :  &  Çi 
le  défefpoir  lui  plonge  un  poignard  dans 
le  cdeur ,  non  content  d'obferver  la  dé- 
cêbce  en  tombant  comme  Polixerte  ,  il 
ne  tombe  point  ;  la  décence  le  maintient 
debout  après  fa  mort  :  &  tous  ceux  qui 
viennent  d'expirer  s'en  retournent  Tinf- 
tartt  d'après  fur  leurs  jambes, 
jk  To  u  T  cela  vient  de  ce  que  le  Fran- 
çois ne  cherche  point  fur  la  Scène  le 
naturel  &  l'illufion ,  &  n'y  veut  que  de 
refprit  &  des  penfées.  Il  fait  cas  de  l'a- 
grément &:  non  de  l'imitation  ,  &  ne 
fe  foucie  pas  d'être  féduit  pourvu  qu'on 
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Tamufe.  Perfonne  ne  vii  au  Ipcclacle  pour 
le  plaiiir  du  fpedacle ,  mais  pour  voir  Taf- 
femblée,  pour  en  être  vu,  pour  ramaffer 
de  quoi  Fournir  au  caquet  après  la  Pièce  ; 
&  Ton  ne  fonge  à  ce  qu'on  voit ,  que  pour 
fçavoir  ce  qu  on  en  dira.  L*Adcur  pour 
eux  eft  toujours  l' Adeur ,  jamais  le  per- 
fonnagequ'ilrcprélente.  Cet  homme  qui 
parle  en  maître  du  Monde  n'efl:  point  Au- 
gufte ,  c'eft  Baron  ;  la  veuve  de  Pompée 
eft  Alriennc  ;  Alzire  eil:  Mlle.  Gaujjin  , 
&:  ce  fier  Sauvage  eft  Grandwal. 

Les  Comédiens ,  de  leur  côté  ,  négli- 
gent entierementrillufion  dont  ils  voient 
que  perfonne  ne  fe  loucie.  Ils  placent 
les  héros  de  l'Antiquité-entre  (i^  rangs  de 
jeunes  Pariilens  ;  ils  calquent  les  modes 
Françoifes  fur  l'habit  Romain.  On  voit 
Cornélie  en  pleurs  avec  deux  doigts  de 
rouge  5  Caton  poudré  à  blanc  ,  Brutus 
en  panier.  Tout  cela  ne  choque  per- 
fonne &  ne  fait  rien  au  fuccès  des  Pièces  : 
comme  on  ne  voit  que  rA(5èeur-dans  le 
perfonnage  ,  on  ne  voit  non  plus  que 
l'Auteur  dans  le  drame  :  &  fi  le  coftume 
eft  négligé  ,  cela  fe  pardonne  aifément  ; 
car  on  fçait  bien  que  Corneille  n'étoit 
pas  tailleur  ,  ni  Crébillon  perruquier, 
La  même  caufe  qui  donne ,  dans  nos 
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Pièces  tragiques  &  comiques ,  Tafcen- 
dant  aux  femmes  fur  les  hommes,le  don- 
ne encore  aux  jeunes  gens  furies  vieil- 
lards ;  &  c'eft  un  autre  renverfement  des 
rapports  naturels ,  qui  n*efl:  pas  moins 
répréhenfible.  Puifque  l'intérêt  y  eft  tou- 
jours pour  les  amans  ,  il  s'enfuit  que  les 
perfonnages  avancés  en  âge  n'y  peuvent 
jamais  faire  que  des  rôles  en  fous-ordre  : 
ou,  pour  former  le  nœud  de  l'intrigue  , 
ils  fervent  d'obftacle  aux  vœux  des  jeu- 
nes amans  ,  &  alors  ils  font  haïffables  ; 
ou  ils  font  amoureux  eux-mêmes  ,  èc 
2l\oysi\s  (ont  ndiculeSyTiirpe  fenex  mi/es , 
On  en  fait,  dans  les  Tragédies  ,  des  ty- 
rans ,  des  ufurpateurs  ;  dans  les  Comé- 
dies, des  jaloux  ,  des  ufuriers  ,  des  pé- 
dans, desperes infupportables ,  que  tout 
le  monde  confpire  à  tromper.  Voilà  fous 
quel  honorable  afped  on  montre  la  vieil- 
leiïe  au  Théâtre  ;  voilà  quel  refpe(5l  on 
infpire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
mercions rilluftre  Auteur  de  Zaïre  3c  de 
Nanine  d'avoir  fouftrait  à  ce  mépris  le 
vénérable  Lufignan  ,  &  le  bon  vieux 
Philippe  Humben,  Il  en  efl:  encore  quel- 
ques autres  ;  mais  cela  fuffit-il  pour  ar- 
rêter le  torrent  du  préjugé  public  ,  &: 
pour  effacer  l'aviliflement  où  la  plupart 
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des  Auteurs  fe  plaifent  à  montrer  l'âge 
de  la  fageiïe ,  de  l'expérience  &  de  l'au- 
torité ?  Qui  peut  douter  que  l'habitude 
de  voir  toujours  dans  les  vieillards  des 
perfonnages  odieux  au  Théâtre  ,  n'aide 
à  les  faire  rebuter  dans  lafociété,  & 
qu'en  s'accoutumant  à  confondre  ceux 
qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  ra- 
doteurs &  les  Géronus  de  la  Comédie, 
on  ne  les  méprife  tous  également? 

Il  eïi  certain  que  la  Comédie  doit 
repréfenteraunaturellesmœursdu  peu- 
ple pour  lequel  elle  eft  faite  ,  afin  qu'il 
s'y  corrige  de  fes  vices  &  de  fes  défauts, 
comme  on  ôte  devant  un  miroir  les  ta- 
ches de  Ton  vifage.  Térence  &  Plaute  fe 
trompèrent  dans  leur  objet  ;  mais  avant 
eux  Ariftophane  &  Ménandre  avoient 
expofé  aux  Athéniens  les  mœurs  Athé- 
niennes ;  &  depuis,  le  feul Molière  peignit 
plus  naïvement  encore  celles  des  Fran- 
çois du  fiecle  dernier  à  leurs  propres 
yeux.  Le  tableau  a  changé ,  mais  il  n'eft 
plus  revenu  de  peintre.  Maintenant  on 
copie  au  Théâtre  les  converfations d'une 
centaine  de  maifons  de  Paris  :  hors  de 
cela  ,  on  n'y  apprend  rien  des  mœurs 
des  François. 

Molière  ofa  peindre  des  bourgeois 

Bb  iij 
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&  des  artlfans  au<îi  bien  que  dçs  marquis. 
Socrate  tailoit  parler  des  cochers  ,  me- 
iiuiders,  cordonniers,  maçons.  Mais  les 
Auteursd'aujourd  hui,qui  font  des  gens 
d'un  autre  air,  fe  croiroicnt  dcslionorés 
s'ils  fçavoicnt  ce  qui  fe  pafTe  au  comp- 
toir d'un  marchand  ou  dans  la  bouti- 
que d'un  ouvrier  ;  il  ne  leur  faut  que 
des  interlocuteurs  illuftres  ,  de  ils  cher- 
chent dans  1^  rang  de  leurs  perfonnages 
l'élévation  qu'ils  ne  peuvent  tirer  de  leur 
génie.  Les  Ipediateurs  eux-mêmes  font 
devenus  fi  délicats  ,  qu'ils  craindroient 
de  fe  compromettre  à  la  Comédie  com- 
me en  vifite,  &:ne  daigneroientpas  aller 
voir  en  repréfentation  ,  des  gens  de 
moindre  condition  qu'eux. 

C'est  uniquement  pour  les  perfon- 
nes  du  bel  air  ,  que  font  faits  les  Spec- 
tacles. Ils  s'y  montrent  à  la  fois  comme 
repréfentés  au  milieu  du  Théâtre  ,  & 
comme  repréfentans  aux  deux  côtés  ;  ils 
fontperfonnages  fur  la  fcène  ,  ik  comé- 
diens fur  les  bancs.  C'efl:  ainfi  que  la 
fphcre  du  monde  &  des  Auteurs  fe  rétré- 
cit ;  c'eft  ainfi  que  la  Scène  moderne  ne 
quitte  plus  fon  ennuyeufe  dignité.  On 
n'y  fçait  plus  montrer  les  hommes  qu'en 
habit  doré.  Vous  diriez  que  la  France 
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n*efl:  peuplée  que  de  comtes  &  de  che- 
valiers ;  &  plus  le  peuple  y  eft  miféra- 
ble  &  gueux  ,  plus  le  tableau  du  peuple 
y  eft  brillant  &  m.ignifique.  Cela  fait 
qu'en  peignant  le  ridicule  des  états  qui 
fervent  d'exemple  aux  autres ,  on  le  ré- 
pand plutôt  que  de  l'éteindre,  &  que 
le  peuple,  toujours  finge  &  imitateur  des 
riches  ,  va  moins  au  Théâtre  pour  rire 
de  leurs  folies ,  que  pour  les  étudier ,  & 
devenir  encore  plus  fou  qu'eux  en  les 
imitant.  Voilà  de  quoi  fut  caufe  Mo- 
lière lui-mcme  :  il  corrigea  la  Gour  en 
infeûant  la  ville  ;  &  fes  ridicules  mar- 
quis furent  le  premiermodele  des  petits- 
maîtres  bourgeois  qui  leur  fuccéderent. 
S  I  les  héros  de  quelques  Pièces  fou- 
mettent  l'amour  au  devoir  ,  en  admirant 
leur  force,  le  cœur  fe  prête  à  leur  foi- 
blefTe  ;  on  apprend  moins  à  fe  donner 
leur  courage ,  qu'à  fe  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  befoin.  C'eft  plus  d'exercice 
pour  la  vertu  ;  mais  qui  l'ofe  expofer  à 
ces  combats ,  mérite  d'y  fuccomber.  L'a- 
mour 5  l'amour  même  prend  fon  mafque 
pour  la  furprendre  ;  il  fe  pare  de  fon  en- 
thoufiafme ,  il  ufurpe  fa  force ,  il  affeéte 
fon  langage  ;  &  quand  on  s'apperçoit  de 
l'erreur,  qu'il  eft  tard  pour  en  revenir  ! 

Bb  ÎY 


5^i  Maximes 

Que  d'hommes  bien  nés,  féduîtspar  ces 
apparences  ,  d'amans  tendres  &:  géné- 
reux qu'ils  étoient  d'abord ,  font  devenus 
par  degrés  de  vils  corrupteurs,  fans 
mœurs,fansrefpeâ:pourla  foi  conjugale, 
fans  égards  pour  les  droits  de  la^ontiance 
&  de  l'amitié  !  Heureux  qui  fçait  fe  re- 
connoître  au  bord  du  précipice ,  &  s'em- 
pccher  d'y  tomber  !  Eft-ce  au  milieu 
d'une  courfe  rapide  qu'on  doit  efpérer 
de  s'arrêter  ?  Eft-ce  en  s'attendriiïant 
tous  les  jours ,  qu'on  apprend  à  furmon- 
ter  la  tendreffe  ?  On  triomphe  aifément 
d'un  foible  penchant,  mais  celuiqui  con- 
nut le  véritable  amour  &  l'a  fçu  vain- 
cre ,  ah  !  pardonnons  à  ce  mortel  ,  s'il 
exifte  y  d'ofer  prétendre  à  la  vertu. 

Quand  on  joua  pour  la  première  fois 
la  comédie  du  Méchant^  je  me  fouviens 
qu'on  ne  trouvoit  pas  que  le  rôle  prin- 
cipal répondît  au  titre.  CUon  ne  parut 
qu'un  homme  ordinaire  :  il  étoit,  difoit- 
on ,  comme  tout  le  monde.  Ce  fcélérat 
abominable  ,  dont  le  caradere  fi  bien 
expofé  auroit  dû  faire  frémir  fur  eux- 
mêmes  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
lui  reffembler  ,  parut  un  cara«flere  tout- 
à-fait  manqué;  &:  (qs  noirceurs  palTerent 
pour  des  gentilleffes,  parce  que  tel  qui 
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fe  croyoît  un  fort  honnête  homme  ,  s'y 
reconnoilToit  trait  pour  trait. 

Quand  Arlequin  Sauvage  efl  ^\  bien 
accueilli  des  fpeàateurs ,  penfe-t-  on  que 
ce  foit  par  le  goût  qu'ils  prennent  pour 
le  fens  éc  la  fimplicité  de  ce  perfonnage , 
&  qu'un  feul  d'entr'eux  voulût  pour  cela 
lui  refTembler  ?  C'eft ,  tout  au  contraire, 
que  cette  Pièce  favorife  leur  tour  d'ef- 
prit,  qui  eft  d*aimer  &:  rechercher  les 
idées  neuves  &  fingulieres.  Or  il  n'y  en 
a  point  de  plus  neuves  pour  eux  ,  que 
celles  de  la  Nature.  C'efl:  précifément 
leur  averfion  pour  les  chofes  communes, 
qui  les  ramené  quelquefois  aux  chofes 
(impies. 

L'institution  dé  la  Tragédie  avoît 
chez  {qs  inventeurs  un  fondement  de 
Religion  qui  fuffifoit  pour  l'autorifer. 
D'ailleurs  ,  elle  offroit  aux  Grecs  un 
fpedacle  inftrudif  &  agréable  dans  les 
malheurs  des  Perfes  leur  ennemis,  dans 
les  crimes  &  les  folies  des  Rois  dont  ce 
peuple  s'étoit  délivré.  Qu'on  repréfente 
à  Berne,  à  Zurich  ,  à  la  Haye  ,  l'an- 
cienne tyrannie  de  la  Maifon  d'Autri- 
che ,  l'amour  de  la  Patrie  &  de  la  liberté 
rendra  ces  Pièces  intérefTantes  aux  Suif- 
fes  &  aux  HoUandois  ;  mais  qu'on  m» 
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dife  de  quel  iifage  font  en  France  les 
Tragédiesde  Corneille  &  ce  qu'importe 
au  peuple  de  Paris  Pompée  ou  Serto- 
rius  ?  Les  Tragédies  Grecques  rouloient 
fur  des  événemens  réels  ou  réputés  tels 
par  hs  fpedateurs,  &  fondés  fur  des 
traditions  hiftoriques.  Mais  que  fait  une 
flamme  héroïque  &  pure  dans  l'ame  des 
grands  ?  Ne  diroit-on  pas  que  les  com- 
bats de  l'amour  5»:  de  la  vertu  leur  don- 
nent louvent  de  mauvaifcs  nuits  ,  &  que 
le  cœur  a  beaucoup  à  faire  dans  les  ma«i 
liages  des  Rois  ?  Jugez  de  la  vraifem- 
blance  6c  de  Tuiilité  de  tant  de  Pie- 
ces  5  qui  roulent  toutes  fur  ce  chimé- 
rique fujet, 

O  N  dit  que  jamais  une  bonne  Pièce 
ne  tombe  :  vraiment  !  je  le  crois  bien; 
c'eft  que  jamais  une  bonne  Pièce  ne 
choque  les  mœurs  de  fon  tems.  Qui  eft- 
ce  qui  doute  que  ,  fur  nos  Théâtres  ,  la 
meilleure  Pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout-à~plat  ?  On  ne  fçauroit  fe  mettre  à 
la  place  de  gens  qui  ne  nous  reflemblent 
point. 
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Des    Comédiens, 

Qu'est-ce  que  le  talent  du  Comé- 
dien ?  L'art  de  fe  contrefaire  ,  de 
revêtir  un  autre  caraélere  que  le  fien ,  de 
paroître  différent  de  ce  qu'on  eft  ,  de  fe 
pafïionner  de  fang-froid  ,  de  dire  autre 
chofe  que  ce  qu'on  pcnfe  ,  aulîi  naturel- 
lement que  {i  on  le  penfoit  réellement  , 
&  d'oublier  enfin  fa  propre  place  à  force 
de  prendre  celle  d'autrui.  Qu'eft  ce  que 
la  profclfion  du  Comédien  ?  Un  métier 
par  lequel  il  fe  donne  en  repréfentation 
pour  de  l'argent ,  fe  (oumet  à  fignominic 
&  aux  affronts  qu'on  acheté  le  droit  de 
lui  faire  ,  &  met  publiquement  fi  per- 
fonne  en  vente.  J'adjure  tout  homme 
fîncere  de  dire  s'il  ne  fent  pas  au  fond 
de  fon  ame  ,  qu'il  y  a  dans  ce  trafic  de 
foi-même  quelque  chofe  de  fervile  &  de 
bas.  Vous  autres  Philotophes ,  qui  vous 
prétendez  (î  fort  au-delfus  des  préjugés , 
ne  mourriez-vous  pas  de  honte ,  (i  lâche- 
ment traveftis  en  Rois  ,  il  vous  falloit 
aller  faire  aux  yeux  du  Public  un  rôle 
différent  du  vôtre  ,  &  expofer  vos  Ma- 
jeflés  aux  huées  de  la  populace  ?  Que! 
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efl:  donc  ,  au  fond ,  refprit  que  le  Comé- 
dien reçoit  de  fon  état  ?  Un  mélange  de 
bafTefTe,  de  faufTeté ,  de  ridicule  orgueil, 
&  d'indigne  aviliffement ,  qui  le  rend 
propre  à  toutes  fortes  de  perlonnages  , 
hors  le  plus  noble  de  tous,  celui  d'hom- 
me qu'il  abandonne. 

Je  fçais  que  le  jeu  du  Comédien  n*eft 
pas  celui  d'un  fourbe  qui  veut  en  impo- 
fer  ;  qu'il  ne  prétend  pas  qu'on  le  prenne 
en  effet  pour  la  perfonne  qu'il  rcpré- 
fente ,  ni  qu'on  le  croye  affedé  des  paf- 
fions  qu'il  imite  ,  &  qu'en  donnant  cette 
imitation  pour  ce  qu'elle  eft,  il  la  rend 
tout-à-fait  innocente.  Aufli  ne  l'accufc- 
je  pas  d'être  précifement  un  trompeur  , 
maisde  cultiver, pourtout  métier,  le  ta- 
lent de  tromperies  hommes  ,  Se  de  s'e- 
xercer à  des  habitudes  qui ,  ne  pouvant 
être  innocentes  qu'au  Théâtre  ,  ne  fer- 
vent par-  tout  ailleurs  qu'à  mal  faire.  Ces 
hommes  fi  bien  parés,  fi  bien  exercés 
au  ton  de  la  galanterie  ,  &  aux  accens 
de  la  pa/îîon  ,  n'abuferont-ils  jamais  de 
cet  art  pour  féduire  de  jeunes  perfon- 
nes  ?  Ces  valets  filoux ,  fi  fubtils  de  la 
langue  &  de  la  main  fur  la  Scène ,  dans 
les  befoinsd'un  métier  plus  difpendieux 
<|ue  lucratif,  n'auront- ils  jamais  de  dif- 
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tra61:ions  utiles  ?  Ne  prendront  ils  jamais 
-la  bouiie  d'un  fils  prodigue  ou  d'un  père 
avare  pour  celle  de  Lcandre  ou  à! Ar- 
gant}  Par-tout  la  tentation  de  mal  faire 
augmente  avec  la  facilité  ;  &  il  faut  que 
les  Comédiens  foient  plrs  vertueux  que 
les  autre  hommes,  s'il  ne  font  pas  plus 
corrompus, 

U  N  Comédien  fur  la  Scène  .  étalant 
d'autres  fentimcns  que  les  ficns  ,  ne  di- 
fant  que  ce  qu'on  lui  fait  dire  ,  reprcfen- 
tant  fouvent  un  être  chimérique  ,  s'a- 
néantit, pour  ainfï  dire,  s'annulle  avec 
fon  héros  ;  &  dans  cet  oubli  de  l'hom- 
mcjs'ilen  refte  quelque chofe,  c'eftpour 
être  le  jouet  ^qs  fpedateurs.  Quedirai- 
je  de  ceux  qui  femblent  avoir  peur  de 
valoir  trop  par  eux-mêmes  ,  &  fe  dé- 
gradent jufqu'à  repréfenter  des  perfon- 
nages  auxquels  ils  feroient  bien  fâchés 
de  refTembler  ?  C'efl  un  grand  mal ,  fans 
doute ,  de  voir  tant  de  fcélérats  dans  le 
inonde  faire  à^s  rôles  d'honnêtes  gens  ; 
mais  y  a-t-il  rien  de  plus  odieux,  déplus 
choquant,  de  plus  lâche,  qu'un  honnête 
homme  à  la  Comédie  faifant  le  rôle  d'un 
fcélérat  ,  &  déployant  tout  fon  talent 
pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes 
dont  lui-même  eft  pénétré  d'hojrreur  ? 
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vSi  Ton  ne  voit  en  tout  ceci  qu*uae 
profcirion  peu  honnête  ,  on  doit  voir 
encore  une  Tource  de  mauvaifes  mœurs 
dans  le  dtilordre  des  adrices,  qui  force 
^d  entraîne  celui  des  adeurs.  Mais  pour- 
quoi ce  défordre  eft-il  inévitable  ?  Ah  ! 
pourquoi  ?  Dans  tout  autre  tems  on  n'au- 
Toit  pas  befoin  de  le  demander  ;  mais 
dans  ce  fiecle  où  régnent  fi  fièrement  les 
préjugés  &  Terreur  fous  le  nom  de  Phi- 
lofophie ,  les  hommes,  abrutis  par  leur 
vain  fçavoir,  ont  fi^rmé  leur  efprit  à  la 
voix  de  la  raifon ,  &:  leur  cœur  à  celle 
de  la  Nature. 


Critique  du  Misanthrope. 

LA  comédie  du  Mifanthrope  nous  dé- 
couvre mieux  qu'aucune  autre  la  vé- 
ritable vue  dans  laquelle  Molière  a  com- 
pofé  Ton  Théâtre  ,  &  nous  peut  mieux 
faire  juger  de  Tes  vrais  effets.  Ayant  à 
plaire  au  Public  ,  il  a  confulté  le  goût 
le  plus  général  de  ceux  qui  le  compo- 
fent  :  fur  ce  goût  il  s'eft  formé  un  mo- 
dèle ,  &  fijr  ce  modèle  un  tableau  des 
défauts  contraires ,  dans  lequel  il  a  pris 
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fcs  caraderes  comiques  ,  &  dont  il  a 
diftribué  les  divers  traits  dans  Tes  Pièces, 
Il  n'a  donc  point  prétendu  former  un 
honnête  homme  ,  mais  un  homme  du 
monde  ;  par  conféquent ,  il  n'a  point 
voulu  corriger  les  vices  ,  mais  les  ridi- 
cules ;  &  il  a  trouvé  dans  le  vice  même 
un  inftrument  très-propre  à  y  réullir. 
Ainfi  voulant  expofer  à  la  rifée  publi- 
que tous  les  défauts  oppofés  aux  quali- 
tés de  l'homme  aimable,  de  l'homme  de 
fociété  ,  après  avoir  joué  tant  d'autres 
ridicules  ,  il  lui  reftoic  à  jouer  celui  que 
le  monde  pardonne  le  moins ,  le  ridi- 
cule de  la  vertu  :  c'eft  ce  qu'il  a  fait 
dans  le  Mifunthrope. 

Vous  ne  fçauriez  nier  deux  chofes; 
l'une  ,  (\\x  Alcejle  dans  cette  Pièce  eft  un 
homme  droit,  fincere  ,  eftimable  ,  un 
véritable  homme  de  bien  ;  l'autre  ,  que 
l'Auteur  lui  donne  un  perfonnage  ridi- 
cule. C'en  eft  aiTez  ,  ce  mefemble,  pour 
rendre  Molière  inexcufable.  On  pour- 
roit  dire  qu'il  a  joué  dans  Jlcejte  ,  non 
la  vertu  ,  mais  un  véritable  dé^ut,  qui 
eft  la  haine  des  hommes.  A  cela  je  ré- 
ponds qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ait  donné 
cette  haine  àfon  perfonnage.  Il  ne  faut 
pas  que  ce  nom  de  Mifanthrope  en  im- 
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pofe ,  comme  fi  celui  qui  le  porte  étoit 
ennemi  du  genre  humain.  Une  pareille 
haine  ne  feroit  pas  un  défaut ,  mais  une 
dépravation  de  la  nature,  Ôcle  plus  grand 
de  tous  les  vices ,  puifque  toutes  les  ver- 
tus fociales  fe  rapportant  à  la  bienfai- 
fance ,  rien  ne  leur  eft  fi  directement 
contraire  que  Tinhumanitc.  Le  vrai  Mif- 
anthrope  eft  un  monftre.  S'il  pouvoit 
exifter ,  il  ne  feroit  pas  rire  ;  il  feroit 
horreur.  Vous  pouvez  avoir  vu  à  la  Co- 
médie Italienne  une  Pièce  intitulée  ,  la 
Vie  eji  un  Songe.  Si  vous  vous  rappeliez 
le  héros  de  cette  Pièce  ,  voilà  le  vrai 
Mifanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Mifanthrope 
de  Molière  ?  Un  homme  de  bien  ,  qui 
détefte  les  moeurs  de  Ton  fiecle  ^  la  mé- 
chanceté de  (qs  contemporains  ;  qui  pré- 
cifément  parce  qu'il  aime  fes  femblables, 
hait  en  eux  les  maux  qu'ils  fe  font  réci- 
proquement 5  &  les  vices  dont  ces  maux 
lont  l'ouvrage.  S'il  étoit  moins  touché 
àQs  erreurs  de  l'Humanité ,  moins  indi- 
gné des  iniquités  qu'il  voit,  feroit-il  plus 
humain  lui  même  ?  Autant  vaudroit  fou- 
tenir  qu'un  père  aime  mieux  les  enfans 
d'autrui  que  les  fiens ,  parce  qu'il  s'irrite 
des  fautes  de  ceux-ci,  ôc  ne  dit  jamais 
rien  aux  autres.  Ces 
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Ces  fentimens  du  Mifanthrope  font 
parfaitement  développés  dans  fon  rôle. 
Il  dit  5  je  Tavoue  ,  qu'il  a  conçu  une 
haine  effroyable  contre  le  genre  hu- 
main ;  mais  en  quelle  occafion  le  dit- il  ? 
Quand,  outré  d'avoir  vu  fon  ami  trahir 
lâchement  fon  fentiment ,  &  tromper 
l'homme  qui  le  lui  demande  ,  il  s'en  voit 
encore  plaifanter  lui-même  au  plus  fort 
de  fa  colère.  Il  efl:  naturel  que  cette  co- 
lère dégénère  en  emportement ,  &:  lui 
faffe  dire  alors  plus  qu'il  ne  penie  de 
fang- froid.  D'ailleurs  ,  la  raifon  qu'il 
rend  de  cette  haine  univerfelle  en  jufti- 
fie  pleinement  la  caufe. 

Les  uns ,  parce  qu'ils  font  méchans  : 
Et  les  autres ,  pour  être  aux  méchans  complaifansj 

Ce  n'eft  donc  pas  des  hommes  qu'il 
efl:  ennemi ,  mais  de  la  méchanceté  des 
uns ,  &:  du  fupport  que  cette  méchanceté 
trouve  dans  les  autres.  S'il  n'y  avoit  nî 
fripons ,  ni  flatteurs ,  il  aimeroit  tout  le 
monde.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien 
qui  ne  foit  Mifanthrope  en  ce  fens  :  ou 
plutôt  5  les  vrais  Mifanthropes  font  ceux 
qui  ne  penfent  pas  ainfi. 

Une  preuve  bien  fure  qn'JIceJl^ridï 

C  c 
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point  Mifanihrope  à  la  lettre  ,  c'eft 
qu*avec  Tes  bruiqueries  &  fcs  incartades, 
il  ne  lailîe  pas  d'intérefler  &l  de  plaire. 
Les  fpedateurs  ne  voudroient  pas  ,  à  la 
vérité  lui  reffembler  ;  parce  que  tant  de 
droiture  eil;  tort  incommode  :  mais  au- 
cun d'eux  ne  feroit  tâché  d'avoir  à  faire 
à  quelqu'un  qui  lui  refTemblât  :  ce  qui 
n'arriveroit  pas ,  s'il  étoit  l'ennemi  dé- 
claré des  hommes.  Dans  toutes  les  au- 
tres Pièces  de  Molière  ,  le  perfonnage 
ridicule  eil: toujours  haïfTable  ou  mépri- 
iÇable  ;  dans  celle-là ,  quoiqu'AIcefte  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de 
rire  ,  on  fent  pourtant  au  fond  du  cœur 
un  refpeél  pour  lui  dont  on  ne  peut  fe 
défendre.  En  cette  occafion ,  la  force  de 
la  vertu  l'emporte  fur  l'art  de  l'Auteur , 
ic  fait  honneur  à  fon  caradere.  Quoi- 
oju,e  Molière  fît  des  Pièces  répréhenfi- 
pies ,  il  étoit  perfonnellement  honnête 
homme  ;  &*jamais  le  pinceau  d'un  hon- 
ijête  homme  ne  fçut  couvrir  de  cou- 
îfeurs  odieufes  les  traits  de  la  droiture  & 
<)e  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a  mis 
dans  la  bouche  d'Aîcefte  un  fi  grand 
nombre  de  (es  propres  maximes ,  que 
plufieurs  ont  cru  qu'il  s'étoit  voulu  pein- 
ijre  lui-même.  Cela  parut  dans  le  dépic 
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qii*eût  le  Parterre  ,  à  la  première  repré- 
fentation ,  de  n*avoir  pas  été  fur  le  Son- 
net de  Tavis  du  Mifanthrope  ;  car  on  vit 
bien  que  c'étoit  celui  de  l'Auteur. 

Cependant  ce  caractère  fi  vertueux 
cft  repréfenté  comme  ridicule  ;  il  Teft  , 
en  eftet ,  à  certains  égards  ;  &  ce  quidé- 
montre  que  l'intention  du  poëte  ell  bien 
de  le  rendre  tel ,  c  eft  celui  de  Tami  Phi- 
linte  qu'ilmet  en  oppofition  avec  le  ii&n. 
Ce  Philinte  eft  le  Sage  de  la  Pièce  ;  un 
de  ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  , 
dont  les  maximes  refTemblent  beaucoup 
à  celles  des  fripons  ;  de  ces  gens  {i  mo- 
dérés ,  qui  trouvent  toujours  que  tout 
va  bien  ,  parce  qu'ils  ont  intérêt  que 
rien  n'aille  mieux  ;  qui  font  toujours 
contens  de  tout  le  monde  ,  parce  qu'ils 
ne  fe  foucient  de  perfonne  ;  qui ,  autour 
d'une  bonne  table  ,  foutiennent  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim  ; 
qui  5  le  goulTet  bien  c;arni ,  trouvent  fort 
mauvais  qu'on  déclame  en  faveur  des 
pauvres  ;  qui ,  de  leur  maifon  bien  fer- 
mée ,  verroient  voler  ,  piller ,  égorger, 
malTacrer  tout  le  genre  humain,  fans  fe 
plaindre  ;  attendu  que  Dieu  les  a  doués 
d*une  douceur  très- méritoire  à  fuppor* 
ter  les  malheurs  d'autrui. 

Ce  ij 
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On  voit  bien  que  le  phlegme  raîfon- 
neur  de  celui-ci  eft  très-propre  à  redou- 
bler &  faire  fortir  d'une  manière  comi- 
que les  emportemens  de  l'autre  ;  &  le 
tort  de  Molière  n'eft  pas  d'avoir  fait  du 
Mifantrhope  un  homme  colère  &  bilieux, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  pué- 
rilesfurdes  fujets  qui  ne  dévoient  pas 
l'émouvoir. Le  caraàere  duMifanthrope 
n'eft  pas  à  la  difpofition  du  poète  ;  il  eft 
déterminé  par  la  nature  de  fa  paflîon  do- 
minante. Cette  paflion  eft  une  violente 
haine  du  vice  ,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu  ,  &  aigrie  par  le  fpedacle 
continueldelaméchanceté  des  hommes. 
Il  n'y  a  donc  qu'une  ame  grande  &  no- 
ble qui  en  foit  fufceptible.  L'horreur  & 
le  mépris  qu'y  nourrit  cette  même  paf- 
fîon  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irritée, 
fert  encore  à  les  écarter  du  cœur  qu'elle 
agite. 

Ce  n'eft  pas  que  l'homme  ne  foit  tou- 
jours homme  ;  que  la  paftîon  ne  le  rende 
fouvent  foible  ,  injufte  ,  déraifonnable  ; 
qu'il  n'épie  peut-être  les  motifs  cachés 
des  adions  des  autres  avec  un  fecret  plai- 
fir  d'y  voir  la  corruption  de  leurs  cœurs  ; 
qu'un  petitmal  ne  lui  donne  fouvent  une 
grande  colère ,  Ôc  qii'^n  l'irritant  à  def- 
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feîn  5  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir 
à  le  faire  pafler  pour  méchant  lui  même  ; 
mais  il  n*en  efl:  pas  moins  vrai  que  tous 
les  moyens  ne  (ont  pas  bons  à  produire 
ces  effets ,  &:  qu'ils  doivent  être  afTortis 
a  fon  caradere  pour  le  mettre  en  jeu  ; 
fans  quoi ,  c'eftfubftituer  un  autre  hom- 
me au  Mifanthrope,  &  nous  le  peindre 
avec  des  traits  qui  ne  font  pas  les  fiens. 
Voila  donc  de  quel  côté  le  caraâ:ere 
du  Mifanthrope  doit  porter  [qs  défauts  , 
&  voilà  aufli  de  quoi  Molière  fait  un 
ufage  admirable  dans  toutes  les  fcenes 
d'Alcefte  avec  fon  ami ,  où  les  froides 
maximes  &  les  railleries  de  celui-ci  dé- 
montantl'autre  àchaque  infiant,  lui  font 
dire  mille  impertinences  très-bien  pla- 
cées :  mais  ce  caradere  âpre  &  dur,  qui 
lui  donne  tant  de  fiel  &  d'aigreur  dans 
Toccafion  ,  l'éloigné  en  même-tems  de 
tout  chagrin  puérile  ,  qui  n'a  nul  fonde- 
ment raifonnable  ,  &:  de  tout  intérêt  per^ 
fonnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nulle- 
ment être  fufceptible.  Qu'il  s'emporte 
fur  tous  les  défordres  dont  il  n'eft  que 
le  témoin ,  c  e  font  toujours  de  nouveaux 
traits  au  tableau  ;  mais  qu'il  foit  froid 
fur  celui  qui  s'adreiTe  diredement  à  lui  : 
car  ayant  déclaré  la  guerre  aux  mé- 

Ce  nj 
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chans  5  il  s'attend  bien  qu*ils  la  lui  feront 
à  leur  tour.  S'il  n'avoit  pas  prévu  le  mal 
que  lui  fera  la  franchife ,  elle  feroit  une 
étourderie ,  &  non  pas  une  vertu.  Qu'une 
femme  faufTe  le  trahifTe ,  que  d^indignes 
amis  le  deshonorent,  que  de  foibles  amis 
l'abandonnent  :  il  doit  le  fouffrir  fans  en 
murmurer  ;  il  connoît  les  hommes. 

S  I  ces  diftindions  font  juftes ,  Mo- 
Jiere  a,mal  faifi  le  Mifanthrope  :  penfe-t- 
on  que  ce  foit  par  erreur  ?  Non ,  fans 
doute.  Mais  voilà  par  où  le  defîr  de 
faire  rire  aux  dépens  du  perfonnage  ,  Ta 
forcé  de  le  dégrader,  contre  la  vérité  du 
caractère. 

Après  l'aventure  du  Sonnet,  com« 
ment  Alcefte  ne  s'attend -il  pas.auxmau* 
vais  procédés  d'Oronte  ?  Peut- il  en  être 
étonné  quand  on  l'en  inftruit  ?  comme  fi 
c'étoit  la  première  fois  de  fa  vie  qu'il  eût 
été  fincere  ,  ou  la  première  fois  que  fa 
fîncérité  lui  eût  fait  un  ennemi.  Ne  doit- 
il  pas  fe  préparer  tranquillement  à  la 
perte  de  fon  procès ,  loin  d'en  marqueç 
d'avance  un  dépit  d'enfant? 

Ce  font  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra 

coûter  , 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de 

pefler. 
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Un  Mlfanthrope  n'a  que  faire  d'acher 
ter  fi  cher  le  droit  de  pefter ,  il  n'a  qu'à 
ouvrir  les  yeux;  &  il  n'eftime  pas  afTez 
l'argent  pour  croire  avoir  acquis  fur  ce 
point  un  nouveau  droit  par  la  perte  d'un 
procès  :  mais  il  falloir  faire  rire  le  Par- 
terre. 

Dans  la  fcène  avec  Dubois ,  plus  Al- 
cefte  a  de  fujet  de  s'impatienter,  plus  il 
doit  refter  phlegmatique  &  froid  ;  parce 
que  l'étourderie  du  valet  n'eft  pas  un 
vice.  Le  Mifanthrope  &  l'homme  empor- 
té font  deux  caractères  très-différens  ; 
c'étoit-là  Toccafion  de  les  diftinguer. 
Molière  ne  l'ignoroit  pas  ;  mais  il  falloit 
faire  rire  le  Parterre. 

Au  rifque  de  faire  rire  auflî  le  Lecteur 
à  mes  dépens ,  j'ofe  accufer  cet  Auteur 
d'avoir  manqué  de  très-grandes  conve- 
nances 5  une  très-grande  vérité,  &  peut- 
être  de  nouvelles  beautés  de  (ituation. 
C'étoit  de  faire  un  tel  changement  à  fon 
plan  5  que  Philinte  entrât  comme  adcur 
néceffaire  dans  le  nœud  de  fa  Pièce ,  efi 
forte  qu'on  pût  mettre  les  adions  de 
Philinte  &  d'Alcefte  dans  une  apparente 
oppofition  avec  leurs  principes,  &  dans 
une  conformité  parfaite  avec  leurs  ca- 
raderes.  Je  veux  dire  qu'il  falloit  que 

Ce  iv 
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le  Mifanthrope  fût  toujours  furieux  con- 
tre les  vices  publics ,  &  toujours  tran- 
quille fur  les  méch:incetés  perfonnelles 
dont  il  étoit  la  vidime.  Au  contraire,  le 
Philolophe  Philinte  devoit  voir  tous  les 
défordres  de  la  fociété  avec  un  phlegme 
floïque  ,  &  fe  mettre  en  fureur  au  moin- 
dre mal  qui  s'adrefToit  dire(5tement  à  lui. 
Il  me  femble  qu'en  traitant  les  carade- 
res  enqueftion  fur  cette  idée,  chacun 
des  deux  eût  été  plus  vrai,  plus  théâ- 
tral ,  &  que  celui  d'Alcefte  eût  fait  in- 
comparablement plus  d'effet  :  mais  le 
Parterre  alors  n'auroit  pu  rire  qu'aux 
dépens  de  l'homme  du  monde ,  &  l'in- 
tention de  l'Auteur  étoit  qu'on  rît  aux 
dépens  du  Mifanthrope. 

Dans  la  même  vue ,  il  lui  fait  tenir 
«(uelquefois  des  propos  d'humeur,  d'un 
goût  tout  contraire  à  celui  qu'il  lui  don- 
ne. Telle  eft  cette  pointe  de  la  fcène  du 
Sonnet  : 

La  pefte  de  ta  chute ,  empoifonneur au  Diable! 
En  eufles  tu  fait  une  à  te  calTer  le  nez  ! 

Pointe  d*autant  plus  déplacée  dans  la 
bouche  du  Mifanthrope ,  qu'il  vient  d'en 
critiquer  de  plus  fupportables  dans  fe 
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Sonnet  d*Oronte  ;  &  il  efl:  bien  étrange 
que  celui  qui  Ta  fait,  propofe  un  inftant 
après  laehanfon  du  Roi  Henri  pour  un 
modèle  de  goût.  Il  ne  fert  de  rien  de 
dire  que  ce  mot  échappe  dans  un  mo- 
ment de  dépit  ;  car  le  dépit  ne  dide  rien 
moins  que  des  pointes  ;  &  Alcefte ,  qui 
pafTe  fa  vie  à  gronder,  doit  avoir  pris  , 
même  en  grondant,  un  ton  conforme  à 
fon  tour  d'efprit. 

Morbleu  !  vil  complaifant ,  vous  louez  des  fot- 
tifes. 

C'est  ainfi  que  doit  parler  le  Mifan- 
thrope  en  colère.  Jamais  une  pointe  n'ira 
bien  après  cela.  Mais  il  falloit  faire  rire 
le  Parterre  ;  &  voilà  comment  on  avilit 
la  vertu. 

Une  chofe  aiïez  remarquable  dans 
cette  comédie  ,  eft  que  les  charges 
étrangères  que  l'auteur  a  donnéesau  rôle 
duMifanthrope ,  l'ont  forcé  d'adoucir  ce 
qui  étoit  elTentiel  aucaradere  ;  ainfi  tan- 
dis que,danstoutesfes  autres  Pièces, les 
caraéleres  font  chargés  pour  faire  plus 
d'effet ,  dans  celle-ci  feule ,  les  traits  font 
émoufles  pour  la  rendre  plus  théâtrale. 
La  mcme  fcàfie  dont  je  viens  de  parler 
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en  fournit  la  preuve.  On  y  voit  Alcefte 
tergiverfer  &  ufer  de  détours ,  pour  dire 
fon  avis  à  Oronte.  Ce  n'eft  point  là  le 
Mifanthrope  ;  c'eft  un  honnête  homme 
du  monde  ,  qui  fe  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  confulte.  La  force  du  carac- 
tère vouloit  qu'il  lui  dît  brufquement  : 
votre  Sonnet  ne  vaut  rien ,  jettez  le  au 
feu  ;  mais  cela  auroit  ôté  le  comique  qui 
naît  de  Tembarras  du  Mifanthrope  &  de 
fes  je  ne  dis  pas  ce'a  répétés  ,  qui°  pour- 
tant ne  font  au  fond  que  des  menfonges. 
Si  Philinte ,  à  fon  exemple  ,  lui  eût  dit 
en  cet  endroit  :   Ah  !  que  dis-tu  donc  , 
Traitre  ?  Qu  ivoit-il  à  répliquer  ?  En 
vérité  ,  ce  n'efl  pas  la  peine  de  refter 
Mifanthrope  pour  ne  l'ctre  qu'à  denai. 
Car  fi  Ton  fe  permet  le  premier  mena-»» 
gement  &  la  première  altération  de  la 
vérité  5  où  fera  la  raifon  fuffifante  pour 
s'arrêter  jufqu'à  ce  qu'on  devienne  auflî 
faux  qu'un  homme  de  Cour  ?  L'ami  d' Al- 
cefte doit  le  connoître.  Comment  ofe  t  il 
lui  propofer  de  vifiter  des  juges ,  c'eft  à- 
dire  en  termes  honnêtes ,  de  chercher 
à  les  corrompre  ?  Comment  peut-il  fup- 
pofer  qu'un  hom.me  capable  de  renon- 
cer même  aux  bienféances  par  amour 
pour  la  vertu  ^  foit  capable  de^  manquer 


Diverses.  411 

a  fes  devoirs  par  intérêt  ?  Solliciter  un 
Juge  !  il  ne  faut  pas  être  Mifanthrope  , 
il  fuffit  d*étre  honnête  homme  pour  n'en 
rien  faire.  Dans  tout  ce  qui  rendoit  le 
Mifanthrope  fi  ridicule  ,  il  ne  faifoit 
donc  que  le  devoir  d'un  homme  de 
bien  ;  &  fon  cara(5bere  étoit  mal  rempli 
d'avance  ,  fi  foH  ami  fuppofoit  qu'il  pût 
y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  Auteur  laî/Te 
agirce  caractère  dans  toute  fa  force,  c'eft 
feulement  quand  cette  force  rend  la 
Scène  plus  théâtrale  &  produit  un  co- 
mique de  contrafte  ou  de  fituation  plus 
fenfible.  Telle  eft ,  par  exemple  ,  l'hu- 
meur taciturne  &  filencieufe  d'Alcefl'c, 
&  enfuite  llcenfure  intrépide  &  vive- 
ment apoftrophée  de  la  converfation 
chez  la  coquette. 

Allons,  ferme ,  pouffez , mes  bons  amis  de  Cour. 

Ici  l'Auteur  a  marqué  fortement  la 
diftindion  du  médifant  &  du  Mifanthro- 
pe. Celui-ci  dans  fon  fiel  acre  &  mor- 
dant abjure  la  calomnie  &  détefle  la  fa- 
tyre.  Ce  font  les  vices  publics ,  ce  font 
les  méchans  en  général  qu'il  attaque.  La 
baffeSc  fecrette  médifance  eft  indigne  de 
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lui,  il  la  méprife  &  la  hait  dans  les  autres; 
&  quand  il  dit  du  mal  de  quelqu'un  ,  il 
commence  par  le  lui  dire  en  face.  Audi , 
durant  toute  la  Pièce ,  ne  fait-il  nulle 
part  plus  d'effet  que  dans  cette  fcene  ; 
parce  qu'il  efl:  là  ce  qu'il  doit  être  ,  & 
que  5  s'il  fait  rire  le  Parterre  ,  les  hon- 
nêtes gens  ne  rougiiïent  pas  d'avoir  ri. 

Mais  en  général  ,  on  ne  peut  nier 
que  5  fi  le  Mifanthrope  étoit  plus  Mifan- 
thrope  5  il  ne  fût  beaucoup  moins  plai- 
fant  5  parce  que  fa  franchife  &  fa  ferme- 
té, n'admettant  jamais  de  détours,  ne 
le  laifleroient  jamais  dans  l'embarras.  Ce 
n'eftdonc  pas  par  ménagement  pour  lui 
que  l'Auteur  adoucit  quelquefois  fon 
caradere  ;  c'efl:  au  contraire  pour  le  ren- 
dre plus  ridicule. 

Une  autre  raifon  l'y  oblige  encore  ; 
c'eft  que  le  Mifanthrope  de  Théâtre  , 
ayant  à  parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivre 
dans  le  monde ,  &  par  conféquent  tem- 
pérer fa  droiture  &  fes  manières  par 
quelques-uns  de  ces  égards  de  menfonge 
&  de  fauileté  ,  qui  compofent  la  poli- 
tefTe ,  Se  que  le  monde  exige  de  quicon- 
que y  veut  être  fupportc.  S'il  s'y  mon- 
troit  autrement,  fes  difcours  ne  feroient 
plus  d'effet.  L'intérêt  de  l'Auteur  eft  bien 
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de  le  rendre  ridicule ,  mais  non  pas  fou  ; 
&  c'eft  ce  qu*il  paroîtroit  aux  yeux  du 
Public  5  s'il  étoit  tout-à-fait  fage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable 
Pièce  quand  on  a  commencé  de  s*en  oc- 
cuper ;  &  plus  on  y  fonge ,  plus  on  y 
découvre  de  nouvelles  beautés.  Mais  en- 
fin,  puifqu'elle  eft,  fans  contredit,  de 
toutes  les  comédies  de  Molière ,  celle  qui 
contient  la  meilleure  &  laplus  faine  Mo- 
rale ,  fur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  8c 
convenons  que,  l'intention  de  l'Auteur 
étant  de  plaire  à  des  efprits  corrompus  , 
ou  fa  Morale  porte  au  mal ,  ou  le  faux 
bien  qu'elle  prêche  eft  plus  dangereux 
que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  féduit  pat 
une  apparence  de  raifon  ;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'ufage  &  les  maximes  du  monde 
à  l'exade  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  con- 
Cfter  la  fagefTe  dans  un  certain  milieu 
entre  le  vice  &  la  vertu  ;  en  ce  qu'au 
grand  foulagement  des  fped:ateurs  ,  il 
leur  perfuade  que ,  pour  être  honnête 
homme ,  il  fuffit  de  n'être  pa$  un  franc 
fcélérat. 
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Critique   de   l'Opeka* 

L*oPEPxA  de  Paris  pafTe  à  Paris  pour 
le  Spedacle  le  plus  pompeux,  le 
plus  voluptueuXjle  plus  admirable  qu'in- 
venta jamais  l'art  humain  ;  c'eft  ,  dit-on  ^ 
le  plus  fuperbe  monument  de  la  magni- 
ficence de  Louis  XIV. 

On  y  repréfente  à  grands  frais  ,  non-* 
feulement  toutes  les  merveilles  de  la  Na- 
ture, mais  beaucoup  d'autres  merveilles 
bien  plus  grandes  ,  que  perfonne  n'a  ja- 
mais vues  ;  &:  fûrement  Pope  a  voulu, 
défigner  ce  bifarre  Théâtre  par  celui  où 
il  dit  qu'on  voit  péle-méle  des  Dieux  ^ 
des  Lutins  5  des  Montres, des  Rois,  des 
Bergers,  des  Fées  ,  de  la  fureur ,  de  la 
joie  ,  un  feu ,  une  gigue ,  une  bataille  Se 
un  bal. 

Cet  affemblage  fi  magnifique  &  it 
bJeiî  ordonné  eil:  regardé  comme  s'if 
contenoit  en  effet  toutes  les  chofes  qu'iJi 
repréfente.  En  voyant  paroître  un  Tem- 
ple ,  on  eft  faifi  d'un  faint  refped ,  de 
pour  peu  que  la  Déeife  foit  jolie  ,  le 
Parterre  efî  à  moitié  payen.  On  n'eft 
pas  fi  difficile  ici  qu'à  la  Comédie  Fran- 
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çoîfe.Cesmêmesfpeftateurs  qui  ne  peu- 
vent revêtir  un  comédien  de  Ton  perfon- 
nage  ,  ne  peuvent  à  l'Opéra  féparer  un 
adeur  du  lien.  Il  femble  que  les  efprits 
fe  roidiffent  contre  une  illufion  raifon- 
nable ,  &  ne  s'y  prêtent  qu'autant  qu'elle 
cft  abfurde  &  grolTiere  ;  ou  peut-être 
que  des  Dieux  leur  coûtent  moins  à  con- 
cevoir que  des  Héros.  Jupiterétant  d'une 
autre  nature  que  nous,  on  en  peutpenfer 
ce  qu'on  veut  ;  mais  Caton  étoit  un  hom- 
me ,  de  combien  d'hommes  ont  le  droit 
de  croire  que  Caton  ait  pu  exifter. 

Figurez- vous  une  gaine  large  d'une 
quinzaine  de  pieds  &  longue  à  propor- 
tion ;  cette  gaine  eftle  théâtre  de  l'Opéra, 
Aux  deux  côtés  on  placepar  intervalles, 
des  feuilles  de  paravent ,  fur  lefquelles 
font  grofîie rement  peints  les  objets  que 
la  Scène  doit  repréfenter.  Le  fond  eft  un 
grand  rideau  peint  de  même  ,  &  pres- 
que toujours  percé  ou  déchiré  ,  ce  qui 
repréfente  des  gouffres  dans  la  terre  ou 
des  trous  dans  le  Ciel ,  félon  la  perfpec- 
tive.  Chaque  perfonne  qui  paffe  derrière 
leThéâtre  &:  touche  le  rideau, produit  en 
l'ébranlant  une  forte  de  tremblement  de 
terre  aïïèz  plaifant  à  voir.  Le  Ciel  eft 
repréfente  par  certaines  guenilles  bleuâ- 
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très  5  fufpendues  à  des  bâtons  ou  à  des 
cordes ,  comme  Tétendage  d'une  blan- 
chiiTeufe.  Le  Soleil ,  (  car  on  l'y  voit 
quelquefois ,  j  efl:  un  flambeau  dans  une 
lanterne.  Les  chars  des  Dieux  &  des 
DéefTes  font  compofés  de  quatre  folives 
encadrées  &  fufpendues  à  une  grofïe 
corde  en  forme  d'efcarpolette  :  entre  ces 
folives  eft  une  planche  en  travers  fur  la- 
quelle le  Dieu  s'ailied  :  &  fur  le  devant 
pend  un  morceau  de  grolfe  toile  bar- 
bouillée ,  qui  fert  de  nuage  à  ce  magni- 
fique char.  On  voit  vers  le  bas  de  la 
machine  l'illumination  de  deux  ou  trois 
chandelles  puantes  &:  mal  mouchées  , 
qui,  tandis  que  le  perfonnage  fe  démené 
&  crie  en  branlant  dans  fon  efcarpolet- 
te  5  l'enfument  tout  à  fon  aife  ;  encens 
digne  de  la  Divinité. 

La  mer  agitée  efl:  compofée  de  lon- 
gues lanternes  angulaires  de  toile  ou  de 
carton  bleu,  qu'on  enfile  à  des  broches 
parallèles ,  6c  qu'on  fait  tourner  par  des 
polifTons.  Le  tonnerre  eft  une  lourde 
charrette  qu'on  promené  fur  Je  ceintre  , 
&  qui  n'eft  pas  le  moins  touchant  des  inf- 
trumens  de  cette  agréable  mufique.  Les 
éclairs  fe  font  avec  des  pincées  de  poix- 
réfine,  qu'on  projette  fur  un  flambeau  ; 

la 
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la  foudre  eft  un  pétard  au  bout  d'une 
fufée. 

Le  Théâtre  eft  garni  de  petites  trapes 
quarrées  quis'ouvrant  au  befoin,  annon- 
cent que  les  démons  vont  fortir  de  la 
cave.  Quand  ils  doivent  s'élever  dans  les 
airs  j  on  leur  fubftitue  adroitement  de 
petits  démons  de  toile  brune  empaillée  , 
ou  quelquefois  de  vrais  ramoneurs  qui 
branlent  en  l'air  rufpendus  à  des  cordes  , 
iufqu'à  ce  qu'ils  fe  perdent  majeftueufe- 
ment  d^ns  les  guenilles  du  ciel.  Ajoutez 
à  tout  cela  les  monflres  qui  rendent  cer- 
taines fcènes  fort  pathétiques  ,  tels  que 
des  dragons ,  des  lézards ,  des  tortues  , 
des  crocodiles  ,  de  gros  crapaux  ,  qui 
fe  promènent  d'un  air  menaçant  fur  le 
théâtre  ,  &  font  voir  à  l'Opéra  les  ten- 
tations de  Saint  Antoine.  Chacune  de 
ces  figures  eft  animée  par  un  lou  rdaut  de 
Savoyard  ,  qui  n'a  pas  l'efprit  de  faire 
la  bête.  Voilà  en  quoi  confifte  à- peu- 
près  l'augufte  appareil  de  l'Opéra  ;  &  il 
y  a  une  prodigieufe  quantité  de  machi- 
nes employées  à  faire  mouvoir  tout  cela. 

Une  chofe  plus  étonnante  encore, 
ce  font  les  cris  affreux  ,  les  longs  mu- 
giffemens  dont  retentitle  théâtre  durant 
la  repréfentation.  On  voit  les  adrices  • 
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prefque  en  convulfions  ,  arracher  avec 
violence  ces  glapiflemens  de  leurs  pou- 
mons ,  les  poings  fermés  contre  la  poi- 
trine ,  la  tête  en  arrière ,  le  vifage  en- 
flammé 5  les  vaifTeaux  gonflés  ,  Tefto- 
mac  pantelant  :  on  ne  fçait  lequel  eft 
le  plus  défagréablement  afFedé  de  l'ctil 
ou  de  l'oreille  ;  leurs  efforts  font  autant 
fouffrirceux  qui  les  regardent  5  que  leurs 
chants ,  ceux  qui  les  écoutent  :  &  ce  qu'il 
y  a  d'inconcevable  ,  efl  que  ces  hurle- 
mens  font  prefque  la  feule  chofe  qu*ap- 
plaudifTent  les  fpedateurs.  A  leurs  bat- 
temens  de  mains  on  les  prendroit  pour 
des  fourds  charmés  de  ù'iiir  par-ci,  par- 
là,  quelques  fons  perçans,ô(:  qui  veulent 
engager  les  adeurs  à  les  redoubler.  Con- 
cevez cependant  que  cette  manière  de 
chanter  eft  employée  pour  exprimer  ce 
que  Quinault  a  jamais  dit  de  plus  galant 
éc  de  plus  tendre  :  imaginez  les  Mufes, 
les  Grâces ,  les  Amours  ,  Vénus  même 
«^exprimant  avec  cette  délicatefTe  ,  & 
jugez  de  Teffet.  Pour  les  Diables,  pafle 
encore  ;  cette  mufîque  a  quelque  chofe 
d'infernal  qui  ne  leur  mefied  pas.  AuiTi 
les  magies ,  les  évocations ,  &  toutes  les 
Fêtes  du  Sabat  font-elles  toujours  ce 
c^u'on  admire  le  plus  à  l'Opéra  François. 
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A  ces  beaux  fons ,  aulîi  juftes  qu'ils  font 
doux,  fe  marient  très  dignement  ceux 
de  rOrcheftre.  Figurez-vous  un  chari- 
vari fans  fin  ,  d'inftrumens  fans  mélo- 
die :  un  zonzon  traînant  &  perpétuel  de 
bafTes ,  chofe  lugubre  &  alTommante  : 
tout  cela  forme  une  efpece  de  pfalmo- 
die  à  laquelle  il  n'y  a ,  pour  l'ordinaire  , 
ni  chant  ni  mefure.  Mais  quand  par  ha- 
zard  il  fe  trouve  quelque  air  un  peu  fau- 
tillant ,  c'eft  un  trépignement  univerfel  ; 
vous  entendez  tout  le  Parterre  en  mou- 
vement fuivre  à  grand*peine  &  à  grand 
bruit  le  bûcheron ,  &  fe  tourmenter  l'o- 
reille ,  la  voix  5  les  bras ,  les  pieds  &  tout 
le  corps ,  pour  courir  après  la  mefure 
toujours  prête  à  leur  échapper. 

Les  Ballets  font  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  cet  Opéra  ;  &  confidérés  fépa- 
rément,  ils  font  un  fpeétacle  agréable, 
magnifique  &  vraiment  théâtral  ;  mais 
en  les  confidérant  comme  partie  confti- 
tutive  de  la  Pièce ,  ce  n'eft  plus  de  mê- 
me. Dans  chaque  ade  Tadion  efl  or- 
dinairement coupée  au  moment  le  plus 
intéreffant  par  une  Fcte  qu'on  donne 
aux  adeurs  affis ,  &  que  le  Parterre  voit 
debout.  Il  arrive  de-là  que  les  Perfonna- 
ees  de  la  Pièce  font  abfolument  oubliés, 
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ou  bien  que  les  fpedateurs  regardent  les 
aéteiirs  qui  regardent  autre  chofe.  La 
manière  d'amener  ces  Fctes  eft  fîmple. 
Si  le  Prince  eft  joyeux ,  on  prend  part  à 
fa  joie  ,  &  l'on  danfe  ;  s'il  eft  trifte ,  on 
veut  l'égayer,  ôcTon  danfe.  J'ignore  (î 
c'eft  la  mode  à  la  Cour  de  donner  le 
Bal  aux  Rois,  quand  ils  font  de  mau- 
vaife  humeur  ;  ce  que^je  fçais  par  rap- 
port à  ceux-ci,  c'eft  qu'on  ne  peut  trop 
admirer  leur  conftance  ftoïque  à  voir 
des  gavottes  ou  écouter  des  chanfons , 
tandis  qu'on  décide  quelquefois  derrière 
le  Théâtre  ,  de  leur  couronne  ou  de  leur 
fort.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  fujets  de 
danles  ;  les  plus  graves  adions  de  la  vie 
fe  font  en  danfant.  Les  Prêtres  danfent , 
les  Soldats  danfent ,  les  Dieux  danfent , 
les  Diables  danfent  ;  on  danfe  jufques 
dans  les  enterremens ,  &  tout  danfe  à 
propos  de  tout. 

La  danfe  eft  donc  le  quatrième  des 
beaux-arts  employés  dans  la  conftitu- 
tion  de  la  Scène  lyrique  ;  mais  les  trois 
autres  concourent  à  l'imitation ,  &  celui- 
là,  qu'imite-t~il  ?  Rien.  Il  eft  donc  hors- 
d'ceuvre  quand  iln'eftemployéque  com- 
me danfe.  Car  que  font  des  menuets , 
d&s  rigaudons ,  des  chacones  dans  une 
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Tragédie  ?  Je  dis  plus,  il  n'y  feroit  pas 
moins  déplacé  s'il  imitoit  quelque  chofe; 
parce  que  de  toutes  les  unités ,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  indifpenfable ,  que  celle 
<\u  langage  ;  &  un  Opéra  où  Tadion  fe 
pafTeroit  moitié  en  chant  ,  moitié  en 
danfe  ,  feroit  plus  ridicule  encore ,  que 
celui  où  Ton  parleroit  moitié  François  , 
moitié  Italien. 

Les  Opéra  appelles  Ballets,  rempliC- 
fent  fi  mal  leur  titre  ,  que  la  danfe  n'y 
eftpas  moins  déplacée  5  que  dans  tous  les 
autres.  La  plupart  de  ces  Ballets  for- 
ment autant  de  fujets  féparés  que  d'ac- 
tes ;  ces  fujets  font  liés  entr'eux  par  de 
certaines  relations  métaphyfiques  dont 
le  fpedateur  ne  fe  douteroit  jamais  ,  fî 
l'Auteur  n'avoit  foin  de  l'en  avertir  dans 
un  Prologue.  Les  faifons,  les  âges,  les 
fens ,  les  élémens  ;  je  demande  quel  rap- 
port ont  tous  ces  titres  à  la  danfe ,  &:  ce 
qu'ils  peuvent  offrir  en  ce  genre  à  l'ima- 
gination ?  Quelques-uns  même  font  pu- 
rement allégoriques,comme  le  Carnaval 
&  la  Folie  ;  &  ce  font  les  plus  infuppor- 
tables  de  tous ,  parce  qu'avec  beaucoup 
d'efprit&  definefîe,  ils  n'ont  ni  fenti- 
mens ,  ni  tableaux ,  ni  fituations,  ni  cha- 
leur ,  ni  intérêt ,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
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peut  donner  prife  à  la  mufique  ,  flatter 
le  cœur,  &  nourrir  Tilludon.  Dans  ces 
prétendus  Ballets,  Taélion  fe  pafTe  tou- 
jours en  chant  :  la  danfe  interrompt  tou- 
jours Taclion ,  ou  ne  s'y  trouve  que  par 
occafion  ,  &  n'imite  rien.  Tout  ce  qui 
arrive  ,  c*eft  que  ces  Ballets  ayant  en- 
core moins  d'intérêt  que  les  Tragédies  ^ 
cette  interruption  y  eft  moins  remar- 
quée :  s'ils  étoient  moins  froids ,  on  en 
leroit  plus  choqué  ;  mais  un  défaut  cou- 
vre l'autre  ;  &  I  art  des  Auteurs ,  pour 
empêcher  que  la  danfe  ne  lafTe ,  eft  de 
faire  en  forte  que  la  Pièce  ennuyé. 

Au  refte ,  le  plus  grand  défaut ,  que 
je  crois  remarquer  dans  l'Opéra  Fran- 
çois ,  eft  un  faux  goût  de  magnificence, 
par  lequel  on  a  voulu  mettre  en  repré- 
lentation  le  merveilleux  ,  qui ,  n'étant 
fait  que  pour  être  imaginé,  eft  auiïi  bien 
placé  dans  unPoëme  épique,  que  ridi- 
culement fur  un  Théâtre.  J'aurois  eu 
peine  à  croire ,  fi  je  ne  l'a  vois  vu,  qu'il  fe 
trouvât  des  artiftes  aftez  imbéciles  pour 
vouloir  imiter  le  char  du  Soleil  ,  des 
fpeélateurs  afTez  enfans  pour  aller  voir 
cette  imitation.  La  Bruyère  ne  conce- 
voit  pas  comment  un  Spe6lacle  aufll  fu- 
perbe  que  i'Opera ,  pouvoit  l'ennuyer  à 


Diverses.  ^2J 

Il  grands  frais.  Je  le  conçois  bien  moi , 
qui  ne  fuis  pas  un  La  Bruyère ,  &  je  iou- 
tiens que,  pour touthomme  quin'eftpas 
dépourvu  du  goût  des  beaux-arts ,  la 
mufique  Françoife  ,  la  danfe  &  le  mer- 
veilleux mêlés  enfemble  feront  toujours 
de  rOpera  de  Paris,  le  plus  ennuyeux 
Spedacle  qui  puifTe  exifter.  Après  tout, 
peut-être  n'en  faut-il  pas  aux  François 
de  plus  parfaits ,  au  moins  quant  à  l'exé- 
cution :  non  qu'ils  ne   foient   très  en 
état  de  connoître  la  bonne  ;  mais  parce 
qu'en  ceci  le  mal  les  amufe  plus  que  le 
bien.  Ils  aiment  mieux   railler  qu'ap- 
plaudir :  le  plaifir  de  la  critique  les  dé- 
dommage de  l'ennui  du  Spedacle  :  &  il 
leur  eft  plus  agréable  de  s'en  moquer 
quand  ils  n'y  font  plus ,  que  de  s'y  plaire 
tandis  qu'ils  y  font, 

■        '  ■  ■         ■        .1   ■  li^ 

Des    Fables, 

COMMENT  peut-on  s'aveugler  afTez  ^ 
pour  appeller  les  Fables ,  la  Morale 
des  enfans  ?  LesFables  peuvent  inftruire 
les  hommes  ;  mais  il  faut  dire  la  vérité 
nue  aux  enfans  ;  fi-tôt  qu'on  la  couvre 
d'un  voile  ,  ils  ne  fe  donnent  plus  la 
peine  de  le  lever. 
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O  N  fait  apprendre  les  Fables  de  la 
Fontaine  à  tous  les  enfans  ;  &  il  n'y  en 
a  pas  un  feul  qui  les  entende.  Quand  ils 
les  entendroient ,  ce  feroit  encore  tant 
pis;  car  la  morale  en  eft  tellement  mê- 
lée &  fi  difproportionnée  à  leur  âge  , 
qu'elle  les  porteroit  plus  au  vice  qu'à  la 
vertu.  Ce  font  encore-là ,  direz-vous  , 
des  paradoxes  ;  foit  :  mais  voyons  fi  ce 
font  des  vérités.  Je  dis  qu'un  enfant  n'en- 
tend point  les  Fables  qu'on  lui  fait  ap- 
prendre :  parce  que ,  quelque  effort  qu'oa 
faffe  pour  les  rendre  fimples  ,  l'inftruc- 
tion  qu'on  en  veut  tirer,  force  d'y  faire 
entrer  des  idées  qu'il  ne  peut  faifir  ,  de 
que  le  tour  même  de  lapoëfie,enlesluî 
rendant  plus  faciles  à  retenir,  les  lui 
rend  plus  difficiles  à  concevoir;  enforte 
qu'on  acheté  l'agrément  aux  dépens  de 
la  clarté. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  recueil  de 
la  Fontaine  ,  que  cinq  ou  fix  Fables  où 
brille  éminemment  la  naïveté  puérile. 
De  ces  cinq  ou  fix ,  je  prends  pour  exem- 
ple la  première  de  toutes ,  parce  que  c'eft 
celle  dont  la  morale  eft  le  plus  de  tout 
âge  ,  celle  que  les  enfans  faififTent  le 
mieux ,  celle  qu'ils  apprennent  avec  le 
plus  de  plaifir ,  enfin  celle  que  pour  cela 
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même  TAuteur  a  mife  par  préférence  à 
la  tête  de  Ton  livre.  En  lui  fuppolant 
réellement  l'objet  d'être  entendu  des  en- 
fans  ,  de  leur  plaire  de  de  les  inflruire, 
cette'  Fable  eil:  alfurément  fon  chef- 
d'œuvre  :  qu'on  me  permette  donc  de 
l'examiner  en  peu  de  mots. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 

F  j4    B    L    E. 

Maître  Corbeau  ,  fur  un  arbre  perché. 

Maicre,  Que  fîgnifie  ce  mot  en  lui- 
même  ?Que  fignifie-t-il  au  devant  d'un 
nom  propre  ?  Quel  fens  a-t-il  dans  cette 
occaiion  ? 

Qu'est-ce  qu'un  Corbeau  ? 

Qu'est-ce  qu'un  arbre  perché  ?  L'cwi 
ne  dit  p^s^furun  arbre  perché  ^Von  dit , 
perchéfuri/narbre.V2Lrcon(équenti\hut 
parler  des  inverfions  de  la  pocfie  ;  il  faut 
dire  ce  que  c'efi:  que  profe  &  que  vers. 

Tenoit  dans  fon  bec  un  fromage. 

Quel  fromage  ?  Étoit-ce  unfro  ma- 
ge de  Suiiïè  ,  de  Brie  ,  ou  d'Hollande  ? 
Si  l'enfant  n'a  point  vu  de  Corbeaux , 
que  gagnez-vous  de  lui  en  parler  ?  S'il 
en  a  vu  3  comment  concevra-t-  il  qu'iïs 
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tiennent  un  fromage  à  leur  bec  ?  Faîfon« 
toujours  des  images  d'après  Nature. 

Maître  Renard  ,  par  l'odeur  alléché , 

Encore  un  maure  !  Mais  pour  celui- 
ci  ,  c*eft  à  bon  titre  ;  il  eft  maître  pafTé 
dans  les  tours  de  fon  métier.  Il  faut  dire 
ce  que  c*eft  qu*un Renard,  &  diftinguer 
fon  vrai  naturel  ,  du  caradere  de  con- 
vention qu'il  a  dans  les  Fables. 

Alléché*  Ce  mot  n'eft  pas  ufité.  II  le 
faut  expliquer  ;  il  faut  dire  qu'on  ne  s'en 
fert  plus  qu*en  vers. L'enfant  demandera 
pourquoi  l'on  parle  autrement  en  vers 
qu'en  profe.  Que  lui  répondrez-vous? 

AlUchépar  t  odeur  £  un  fromage  !  Ce 
fromage  tenu  par  un  Corbeau  perché  fur 
un  arbre  ,  devoit  avoir  beaucoup  d'o- 
deur pour  être  fenti  par  le  Renard  dans 
un  taillis  ou  dans  fon  terrier.  Eft- ce 
ainfï  que  vous  exercez  votre  élevé  à  cet 
efprit  de  critique  judicieufe ,  qui  ne  s'en 
laiiïe  impofer  qu'à  bonnes  enfeignes ,  bc 
fçait  difcerner  la  vérité  du  menfonge  5 
dans  les  narrations  d'autrui  ? 

Lui  tint  à-peu-près  ce  langage  : 

Ce  langage  !  les  Renards  parlent  donc  ? 
Ils  parlent  donc  la  même  langue  que  les 
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Corbeaux  ?  Sage  Précepteur  ,  prends 
garde  à  toi  :  pefe  bien  ta  réponfe  avant 
de  la  faire.  Elle  importe  plus  que  tu  n  as 
penfé. 

Eh  !  bon  jour  ,  Monfieur  le  Corbeau, 

Monsieur  !  titre  que  l'enfant  voit 
tourner  en  dérifion ,  même  avant  qu'il 
fçache  que  c'eft  un  titre  d'honneur.  Ceux 
quidifent  Monfieur  du  Corbeau  ,  auront 
bien  d'autres  affaires  avant  que  d'avoir 
expliqué  ce  du. 

Que  vous  êtes  charmant    que  vous  me  femble» 
beau  ! 

Cheville,  redondance  inutile. 
L'enfant  voyant  répéter  la  même  chofô 
en  d'autres  termes,  apprend  à  parler  lâ- 
chement. Si  vous  dites  que  cette  redon- 
dance eft  un  art  de  l'Auteur  &  entre 
dans  le  deffein  du  Renard ,  qui  veut  pa- 
roître  multiplier  les  éloges  avec  les  pa- 
roles ;  cette  excufe  ferabonnepour  moi, 
mais  non  pas  pour  un  enfant. 

Sans  mentir ,  il  votre  ramage 

Sans  mentir  !  On  ment  donc  quelque- 
fois ?  Où  en  fera  l'enfant ,  fi  vous  lui 
apprenez  que  le  Renard  ne  dit ,  fans 
mentir p  que  parce  qu'il  ment  ? 
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Répondoit  à  votre  plumage  i 

Répondoit.  Que  fignlfie  ce  mot  ? 
Apprenez  à  l'enfant  à  comparer  des  qua- 
lités aufli  différentes  que  la  voix  &  le 
plumage  ;  vous  verrez  comme  il  vous 
entendra  ! 

Vous  feriez  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  boisj 

Le  Phénix.  Qu'eft-ce  qu'un  Phénix  ? 
Nous  voici  tout-à-coup  jettes  dans  la 
menteufe  Antiquité,  prefque  dans  la 
Mythologie. 

Les  hôus  de  ces  hols.  Quel  difcours 
figuré  !  le  flatteur  ennoblit  fon  langage 
&  lui  donne  plus  de  dignité  pour  le  ren- 
dre plus  féduifant.  Un  enfant  entendra-t- 
il  cette  fineiïe  ?  Sçait-  il  feulement ,  peut- 
il  fçavoir  ce  que  c'eft  qu'un  flyle  noble 
&  un  ftyle  bas  ? 

A  ces  mots ,  le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joie  ; 

Il  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  paf- 
fions  bien  vives  ,  pour  fentir  cette  ex- 
prefTion  proverbiale.  j 

Et ,  pour  montrer  fa  belle  voix  ^ 

N'oubliez  pas  que,  pour  entendre 
ce  vers  &  toute  la  Fable ,  l'enfant  doit 
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fçavoîr  ce  que  c  eft  que  la  belle  voix 

du  Corbeau. 

■ 

Il  ouvre  un  large  bec ,  laifle  tomber  fa  proie. 

Ce  vers  eft  admirable  ;  l'harmonie 
feule  en  fait  image.  Je  vois  un  grand 
vilain  bec  ouvert  ;  j'entends  tomber  le 
fromage  à  travers  les  branches  ;  mais  ces 
fortes  de  beautés  font  perdues  pour  les 
enfans. 

Le  Renard  s'en  faifit,  6»  dit:  mon  bon  Monfieur/ 

Voilà  donc  déjà  la  bonté  transformée 
en  bétile  :  alTurément  on  ne  perd  pas  d« 
tems  pour  inftruire  les  enfans. 

Apprenez  que  tout  flatteur 

Maxime  générale  ;  nous  n'y  fommes 
plus. 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 

Jamais  enfant  de  dix  ans  n'entendit 
ce  vers-là. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage ,  fans  doute. 

Ceci  s'entend  ,  &  la  leçon  eft  très- 
bonne.  Cependant  il  y  aura  encore  bien 
peu  d'enfans  qui  fçachent  comparer  une 
leçon  à  un  fromage  ,  &  qui  ne  préfé- 
rafTent  le  fromage  à  la  leçon.  Il  faut 
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donc  leur  faire  entendre  que  ce  propoj 
n'eft  qu'une  raillerie.  Que  de  finerfe  pour 
des  enfans  ! 

Le  Corbeau  honteux  &  confus , 

Autre  pléonafme  ;  mais  celui-ci  efl: 
înexcufable. 

Jura ,  mais  un  peu  tard  ,  qu'on  ne  Vy  prendroit 
plus, 

Jura,  Quel  efl-  le  fot  de  maître  qui 
ofe  expliquer  à  l'enfant  ce  que  c'eft 
qu'un  ferment  ? 

Voila  bien  des  détails  ;  bien  moins 
cependant  qu'il  n'en  faudroit  pour  ana- 
lyler  toutes  les  idées  de  cette  Fable ,  de 
les  réduire  aux  idées  (impies  &  élémen- 
taires dontxhacune  d'elles  efl:  compo- 
fée.  Mais  qui  eft-ce  qui  croit  avoir  be- 
foin  de  cette  analyfe  pour  fe  faire  en- 
tendre à  la  Jeuneiîe  ?  Nul  de  nous  n'eft 
afTez  philofophe  pour  fçavoir  fe  mettre 
à  la  place  d'un  entant.  PalFons  mainte- 
nant à  la  Morale. 

Je  demande  fi  c'eft  à  des  enfans  de 
fix  ans ,  qu'il  faut  apprendre  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  flattent  &  mentent  pour 
leur  profit.  On  pourroit  tout  au  plus 
leur  apprendre  qu'il  y  a  des  railleurs  qui 
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perfîjfHentles  petits  garçons  ,  &  fe  mo- 
quent en  fecret  de  leur  vanité  :  mais  le 
fromage  gâte  tout  :  on  lear  apprend 
moins  à  ne  pas  le  laifTer  tomber  de  leur 
bec,  qu'à  le  faire  tomber  du  bec  d*un 
autre.  C'eft  ici  mon  fécond  Paradoxe, 
&  ce  n'eft  pas  le  moins  important. 


De     la     Musique. 

L'homme  a  trois  fortes  de  voix  ,  la 
voix  parlante  ou  articulée  ,  la  voix 
chantante  ou  mélodieufe ,  &  la  voix  pa- 
thétique ou  accentuée  ,  qui  fert  de  lan- 
gage aux  pallions ,  &  qui  anime  le  chant 
&  la  parole.  Uns  mufique  parfaite  eft 
celle  qui  réunit  le  mieux  ces  trois  voix. 
Pour  qu'une  Mufique  devienne  in- 
téreffante  ,  pour  qu'elle  porte  à  Tame 
les  fentimens  qu'on  y  veut  exciter,  il 
faut  que  toutes  les  parties  concourent  à 
fortifier  l'expreliion  du  fujet  ;  que  l'har- 
monie ne  ferve  qu'à  la  rendre  plus  éner- 
gique ;  que  l'accompagnement  l'embel- 
lilTe ,  fans  la  couvrir  ni  la  défigurer;  que 
la  baiïe  ,  par  une  marche  uniforme  de 
fîmple ,  guide  en  quelque  forte  celui  qui 
chante  ,  celui  qui  écoute ,  fans  que  ni  l'un 
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niTautres'en  apperçoive.-il  faut,  en  un 
mot  5  que  le  tout  enlemble  ne  porte  à  la 
fois  qu*une  mélodie  à  Toreille  &  qu'une 
idée  à  refprit. 

L'Harmonie  ayant  fon  principe 
dans  la  Nature ,  eft  la  même  pour  tou  ■ 
tes  les  Nations  ;  ou  fi  elle  a  quelques 
différences  ,  elles  font  introduites  par 
celle  de  la  mélodie.  C'efl:  de  la  mélodie 
feulement  qu'il  faut  tirer  le  caraâere 
particulier  d'une  Mufique  nationale  ; 
d'autant  plus  que  ce  caraâere  étant 
principalement  donné  par  la  langue  ,  le 
chant  proprement  dit,  doit  relTentir  fa 
plus  grande  influence. 

L'Harmonie  n'eft  qu*un  accefToire 
éloigné  dans  la  Mufique  imitative  :  il  n'y 
a  dans  l'harmonie  proprement  dite  au- 
cun principe  d'imitation.  Elle  allure,  il 
eft  vrai ,  les  intonations  ;  elle  porte  té- 
moignage de  leur  juftefTe  ;  &  rendant  les 
modulations  plus  fenfibles,  elle  ajoute 
de  l'énergie  à  l'exprellion  &  de  la  grâce 
au  chant  ;  mais  c'eft  de  la  feule  mélodie 
que  fort  cette  puilTance  invincible  des 
accens  pafïionnés  ;  c'efl:  d'elle  que  dé- 
rive tout  le  pouvoir  de  la  Mufique  fur 
l'ame.  Formez  les  plus  fçavantes  fuc- 
celîions  d'accords  fans  mélange  de  mé- 
lodie , 
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îodîe  5  vous  ferez  ennuyé  au  bout  d'un 
quart-d'heure.  Da  beaux  chants  ,  fans 
aucune  harmonie  ,  font  long-tems  à  l'é- 
preuve de  l'ennui.  Que  l'accent  du  fen- 
timent  anime  les  chants  les  plus  (impies  , 
ils  feront  intéreflans.  Au  contraire  ,  une 
mélodie  qui  ne  parle  point ,  chante  tou- 
jours mal ,  de  la  feule  harmonie  n'a  ja- 
mais rien  fçu  dire  au  cœur. 

Ce  s  T  en  ceci  que  confifte  Terreur 
des  François  fur  les  forces  de  la  Mufî- 
que.  N'ayant  &  ne  pouvant  avoir  une 
mélodie  à  eux  dans  une  langue  qui  n'a 
point  d'accent,  fur  une  poéiie  manié- 
rée qui  ne  connut  jamais  la  Nature  , 
ils  n'imaginent  d'effets  que  ceux  de 
l'harmonie  &  des  éclats  de  voix  qui 
ne  rendent  pas  les  fons  plus  mélodieux, 
mais  plus  bruyans  ;  &  ils  font  fi  mal- 
heureux dans  leurs  prétentions  ,  que 
cette  harmonie  même  qu'ils  cherchent , 
leur  échappe  ;  à  force  de  la  vouloir 
charger ,  ils  n'y  mettent  plus  de  choix  : 
ils  ne  connoiiïent  plus  les  chofes  d'effet , 
ils  ne  font  plus  que  du  remplilTage  ,  ils  fe 
gâtent  l'oreille  ,  &  ne  font  plus  fenfibles 
qu'au  bruit  ;  en  forte  que  la  plus  belle 
voix  pour  eux  n'efl:  que  celle  qui  chante 
le  plus   fort.  Aulîi ,  faute  d'un  genre 
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propre  ,  li'ont-ils' jamais  fait  que  (uivre 
péfamment  &  de  loin  nos  modèles  ;  & 
depuis  le  célèbre  Lully ,  qui  ne  fit  qu'i- 
miter les  Opéra  dont  l'Italie  étoit  déjà 
pleine  de  fon  tems  ,  on  les  a  toujours 
vus  à  lapide  5  des  trente  ou  quarante  ans, 
copier ,  gâter  les  vieux  Auteurs  Italiens, 
&  faire ,  à  peu-près ,  de  la  Mufique  Ita- 
lienne, comme  les  autres  Peuples  font 
de  leurs  modes.  Quand  ils  fe  vantent  de 
leurs  chanfons ,  c'eft  leur  propre  con- 
damnation qu'ils  prononcent.  S'ils  fça- 
voientchanterdesfentimens5ilsnechan- 
teroient  pas  de  Tefprit  ;  mais  parce  que 
leur  Mufique  la'exprime  rien ,  elle  efl: 
plus  propre  aux  chanfons  qu'aux  Opéra  i 
&  parce  que  la  Mufique  Italienne  eft 
toute  paHionnée ,  elle  eftplus  propre  aux 
Opéra  qu'aux  chanfons. 

Tous  les  talens  ne  font  pas  donnés 
aux  mêmes  hommes  ;  &  en  général  les 
François  paroiiTent  être  de  tous  les  peu-» 
pies  de  l'Europe  celui  qui  a  'e  moins 
d'aptitude  à  la  mufique  :  cependant  ils 
renonceroient  à  mille  jufi:es  droits,  & 
pafi^eroient  condamnation  fur  toute  au- 
tre chofë ,  plutôt  que  de  convenir  qu'ils 
ne  font  pas  les  premiers  Muficiens  du 
Monde,  Il  y  eu  a  même  qui  regarde- 
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ïoîent  volontiers  la  Mulîque  à  Parlscom- 
me  une  affaire  d'Etat  :  peut-être  ,  parce 
que  c'en  fut  une  à  Sparte  de  couper  deux 
cordes  à  la  lyre  de  Timothée  ;  à  cela  on 
fent  que  Ton  n'a  rien  à  dire. 

Il  faut  des  Fd  &  des  Jcliotte  pour 
chanterlaMufiqueFrançoife:  mais  toute 
voix  eft  bonne  pour  l'Italienne  ,  parce 
que  les  beautés  du  chant  Italien  font  dans 
la  Mufique  même  ;  au  lieu  que  celles  du 
chant  François  ,   s'il  en  a  ,    ne  font  que 
dans  l'art  du  chanteur.  En  efl^et ,  il  n'y  a 
ni  mefure  ni  mélodie  darvs  la  Mufique 
Françoife  ;  &  c*eft  parce  que  la  langue 
n'en  eft  pas  fufceptible.  D'où  je  conclus 
que  les  François  n*ont  pbint  de  Mufique 
^  n'en  peuvent  avoir  ,  ou  que  li  jamais 
ils  en  ont  une ,  ce  fera  tant  pis  pour  eux. 
Par  quelle  étrange  fatalité  le  pays  du 
Monde  oii  l'on  écrit  les  plus  beaux  livres 
fur  la  Mufique  ,  eft-il  précifément  celui 
où  on  l'apprend  le  plus  difficilement  ? 
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De    la    Médecine. 

LA  Médecine  efl:  un  art  plus  perni- 
cieux aux  hommes,que  tous  les  maux 
qu'il  prétend  guérir.  Je  ne  fçais  ,  pour 
moi  5  de  quelle  maladie  nous  guéri/lent 
les  Médecins  :  mais  je  fçais  qu'ils  nous 
en  donnent  de  bien  funeftes  ;  la  lâcheté , 
hi  pufillanimité  ,  la  crédulité,  la  terreur 
de  la  mort  ;  s'ils  guériflent  le  corps ,  ils 
tuent  le  courage.  Que  nous  importe 
qu'ils  falfent  marcher  des  cadavres  ?  Ce 
font  des  hommes  qu'il  nous  faut  ;  8e  l'on 
n'en  voit  point  fortir  de  leurs  mains. 

La  Médecine  eft  à  la  mode  parmi 
nous  ;  elle  doit  l'être.  C'eftPamufement 
des  gens  oifîfs  &  défoeuvrés ,  qui ,  ne  fça- 
chant  que  faire  de  leur  tems ,  le  pafTent 
à  fe  conferver.  S'ils  avoient  eu  le  mal- 
heur de  naître  immortels,  ris  feroient  les 
plus  miférables  des  êtres.  Une  vie  qu'ils 
n'auroient  jamais  peur  de  perdre  ne  fe- 
roit  pour  eux  d'aucun  prix.  Ils  faut  à  ces 
gens-là  des  Médecins  qui  les  menacent 
pour  les  flatter ,  &  qui  leur  donnent  cha- 
que jour  le  feul  plaifir  dont  ils  foient 
fufceptibles ,  celui  de  n'être  pas  morts. 
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Les  hommes  font  fur  Tufage  de  la 
Médecine  les  mêmes  fophifmes  que  fur 
la  recherche  de  la  vérité.  Ils  fuppofent 
toujours  qu'en  traitant  un  malade  on 
le  guérit;,  &  qu'en  cherchant  une  vérité 
on  la  trouve.  Ils  ne  voient  pas  qu'il  faut 
balancer  l'avantage  d'une  guérifon  que 
le  Médecin  opère  ,  par  la  mort  de  cent 
malades  qu'il  a  tué  :  &  Futilité  d'une 
découverte  ,  par  k  tort  que  font  les  er- 
reurs qui  pafîent  en  même  tems.  La 
Science  qui  inflruit ,  6c  la  Médecine  qui 
guérit ,  font  fort  bonnes  ,  fai;îs  doute  ; 
mais  la  Science  qui  trompe ,  8c  la  Méâer 
cine  qui  tue ,  font  mauvaifes.  Apprenez- 
nous  donc  à  les  diftinguer.  Voilà  le  nœu  d 
de  la  quelVion  :  fi  nous  fçavions  ignorer 
la  vérité ,  nous  ne  ferions  jamais  ks  du  pes 
du  menfonge  ;  fi  nous  fçavions  ne  vou- 
loir pas  guérir  malgré  la  Nature  ,  nous 
ne  mourrions  jamais  par  la  mnin  du  Mé- 
decin. Ces  deux  abftinences  feroicnt  fa- 
ges  ;  on  gagneroit  évidemment  à  s'y  fou- 
mettre.  Je  ne  difpute  donc  pas  que  la 
Médecine  ne  foit  utile  à  quelques  hom- 
mes ;  mais  je  dis  qu'elle  eft  funefte  au 
genre  humain. 

On  me  dira ,  comme  on  fait  fans  cefïe, 
^ue  les  fautes  font  du  Médecinj  mais  que 
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la  Médecine  en  elle-même  eft  infaillible,, 
A  la  bonne-heure  ;  mais  qu'elle  vienne 
donc  fans  Médecin  :  car  tant  qu'ils  vien- 
dront enfemble ,  il  y  aura  cent  fois  plus 
à  craindre  des  erreurs  de  l'artifte  ,  qu'à 
^fpérer  du  fecours  de  Fart. 

Cet  art  menfonger,  plus  fait  pour  les, 
maux  de  l'cfprit  que  pour  ceux  du  corps, 
n'efl  pas  plus  utile  aux  uns  qu'aux  au- 
tres ;  il  nous  guérit  moins  de  nos  m.ala- 
dies ,  qu'il  ne  nous  en  imprime  l'effroi.  li 
recule  moins  la  mort ,  qu'il  ne  la  fait  fen- 
tir  d'avance  ;  il  ufe  la  vie  au  lieu  de  la 
prolonger  ;  &  quand  il  la  prolongeroit  , 
ce  feroit  encore  au  préjudice  de  Tefpece, 
puifqu'il  nous  ôte  à  la  fociété  par  les 
foins  qu'il  nous  impofe ,  &:  à  nos  devoirs 
par  les  frayeurs  qu'il  nous  donne.  C'elt 
la  connoiiîance  des  dangers  qui  nous  les 
fait  craindre  ;  celui  qui  fe  croiroit  invul- 
nérable n^'auroit  peur  de  rien. 

Voulez-vous  trouver  des  hommes 
d'un  vrai  courage  ?  Cherchez-les  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  Médecins  , 
où  l'on  ignore  abfolument  les  confé- 
quences  des  maladies,  &  où  l'on  ne  fonge 
guère  à  la  mort.  Naturellement  l'hom- 
me fçait  fouffrir  conflamment,  &  meurt 
en  paix. Ce  font  les  Médecins  avec  leurs. 
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ordonnances,  les  Philofophes  avec  leurs 
préceptes,  les  prêtres  avecleurs exhor- 
tations ,  qui  l'aviliiTent  de  cœur ,  &  lui 
font  défapprendre  à  mourir. 

La  feule  partie  utile  delà  Médecine  eft 
THygienne.  Encore  THygienne  eft  elle 
moins  une  fcience  qu'une  vertu.  La  tem- 
pérance &  le  travail  font  les  deux  vrais 
Médecins  de  l'homme  ;lé  travail  aiguifd 
l*appétit ,  de  la  tempérance  Tempêch* 
d'en  abufer. 

S I  par  les  obfervations  générales  on 
ne  trouve  pas  que  Tufage  de  la  Méde- 
cine donne  aux  hommes  une  fanté  plus 
ferme  ou  une  plus  longue  vie  ,  par  cela 
même  que  cet  art  n'ell:  pas  utile  ,  il  eft 
nuifible,  puifqu'il  emploie  le  tems,  les 
hommes  &  les  chofes  à  pure  perte.  Un 
homme  qui  vit  dix  ans  fans  Médecins  ^ 
vit  plus  pour  lui-même  &  pour  autrui  ^ 
que  celui  qui  vit  trente  ans  leur  vidime» 
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Je  ne  me  foucie  de  plaire  ni  aux 
Beaux-Efprits  ,  ni  aux  gens  à  la  mode. 
Tel  fait  aujourd'hui  rEfprit  fort  &  le 
Philofophe  ,  qui  par  la  même  raifon 
n'eût  été  qu'un  fanatique  du  tems  de  la 
Ligue.  Il  ne  faut  point  écrire  pour  de 
tels  Leâeurs ,  quand  on  veut  vivre 
au-delà  de  fon  fîecle. 


Lecteurs  vulgaires ,  pardonnez- 
tnoimesparadoxes;  il  en  faut  faire  quand 
on  réfléchit  ;  &  quoi  que  vous  puifîier 
dire ,  j'aime  mieux  être  homme  à  para- 
doxes ,  qu'homme  à  préjugés» 

JP  I  N. 
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